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ACTE 111 , SCÈNE VI .

LE SÉDUCTEUR ET LE MARI,

DRAME EN TROIS ACTES ,

Par M. Ch. Lafont,

REPRESENTE, POUR LA PREMIÈRE FOIS , A PARIS , LE 5 NOVEMBRE 1812.

ACTEURS. PERSONNAGES.PERSONNAGES.

La Marquise douairière DE LIVRY. Mme RHEAL.
M. DE FONTENAY..

Le Marquis FERDINAND DE M. CLODION DUFOUR.

ACTEURS.

M. ADAM.

M. POIZARD

LIVRY, son fils.. M. Cu. LINVILLE

PAULINE, femme de Ferdinand ..

Mme DE MELCOURT..

Mile LAVERNY.

Mile A. BELMONT .

La scène se passe à Toulouse, en 1838 .

UN COMMISSAIRE DE POLICE..

UN DOMESTIQUE. . .
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ACTE PREMIER.

Salon riche ; porte au fond et portes latérales . Ameublement convenable ; chaises et fauteuils, un canapé à droite du

public ; une table à thé à gauche, près de la table un secrétaire praticable , sur ce dernier meuble, une pendule.

SCENE PREMIERE .

PAULINE , entrant vivement , FERDI-

NAND, couché sur une causeuse.

PAULINE. Ferdinand !

FERDINAND. C'est toi , Pauline ?

Bruit de voiture.

PAULINE. Oui ; mon Dieu, n'as-tu pas en-

tendu ?

FERDINAND. Quoi ?

PAULINE. Le bruit d'une voiture qui s'ar-

rêtait à la porte.

FERDINAND. Pas encore ; mais est- ce là ce

qui t'effraye ?

PAULINE. C'est que cette voiture... c'est

peut-être celle de ta mère...

FERDINAND se lète. Tu la crains donc ?

mais cependant je t'ai parlé vingt fois de sa

bonté, de son indulgence !
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PAULINE . Oui , pour des fautes de jeu

nesse ! Mais notre mariage ! un mariage con-

tracté sans son consentement !

FERDINAND. Je n'ai pas, Dieu merci , à lui

en apprendre la nouvelle ! Il y a longtemps

qu'elle en est instruite et qu'elle nous a par-

donné !

PAULINE. Dans ses lettres... Mais qui sait

quand elle me verra ?...

FERDINAND. Encore une fois , je la défie

de résister à ta séduction... Tu n'as oublié

aucune des explications que nous sommes

convenus de lui donner ?

PAULINE. Aucune.

FERDINAND. As-tu fait prévenir le maître

de pension qu'il eût à nous envoyer ton fils?

PAULINE. Attendons jusqu'à demain , Fer-

dinand ; le présent à ta mère, c'est la plus

cruelle épreuve que j'aie à subir; et rien que

d'y songer, je sens la rougeur qui me monte

au front.

FERDINAND. Attendons à demain , soit.

Mais au nom du ciel , du courage ! que rien

ne fasse soupçonner à ma mère……. La mar-

quise de Livry, innocente aux yeux de son

mari , ne doit rougir devant personne.

PAULINE. Que tu es noble et que tu es bon!

FERDINAND. Et... madame de Melcourt

viendra-t-elle aujourd'hui ?

PAULINE. Je le crois...

FERDINAND. Toujours cette femme!

PAULINE. Mon ami...

FERDINAND. Tiens , voilà ma seule crainte.

Ma mère est un peu aristocrate , tu le sais ;

elle est née à une époque où c'était encore

quelque chose que d'avoir un grand nom ;

mais enfin , cette pauvre noblesse de France ,

qu'on a dépouillée de tant de priviléges , a

conservé celui des hautes manières, et dans

la société où ma mère a toujours vécu , un

mot hasardé , un geste équivoque suffisent

pour donner des préventions défavorables.

PAULINE. Tu m'épouvantes...

FERDINAND. Je ne parle pas assurément

pour toi ; c'est madame de Melcourt que je

redoute !

PAULINE. Madame de Melcourt !

FERDINAND. Qui ; ses fréquentes visites ,

l'amitié qu'elle affecte pour toi, les démon-

strations bruyantes par lesquelles elle la témo:-

gne, produiraient le plus fâcheux effet sur

l'esprit de ma mère.

PAULINE. Que veux-tu , Ferdinand ? je ne

la cherchais pas; un hasard malheureux m'a

jetée sur sa route, comme elle se rendait aux

eaux de Bagnères. Je l'avais autrefois ren-

contrée à Londres, où nous nous étions con-

nues sans nous lier. Aussi je fus bien surprise

quand elle vint à moi , m'appela sa chère

amie, et me déclara , après une courte con-

versation , qu'elle s'arrêterait à Toulouse

pour jouir du spectacle de mon bonheur. Si

j'avais été seule , Ferdinand, la froideur de

mon accueil l'eût assurément éloignée...

mais elle m'avait vue à Londres à une épo-

que... fatale... Tu étais aussi intéressé que

moi à son silence... il fallut bien l'acheter...

Heureusement elle est attendue à Bagnères

et ne tardera pas à se mettre en chemin...

FERDINAND. C'est ce qui te trompe. Ma-

dame de Melcourt connaît la ridicule pas-

sion qu'elle a inspirée à ce fou de Clodion.

PAULINE. Ton cousin ?

FERDINAND. Oui, et je crois qu'elle ne se-

rait pas fâchée d'entrer dans notre famille.

PAULINE. Tu prends au sérieux ?...

FERDINAND. Il le faut bien. Sais-tu que

Clodion m'a fait ses confidences , et qu'il veut

absolument l'épouser?

PAULINE. Eh bien , que veux-tu que je

fasse ? Ordonne, et j'obéirai.

FERDINAND. Il faut, avant tout , écrire à

madame de Melcourt. ( Il regarde le secré-

taire.) Quelle imprudence ! la clef y est en-

core. Pauline, Pauline, ce secrétaire contient

toute notre correspondance , c'est-à- dire des

secrets que le monde ignore et doit toujours

ignorer. Peux-tu le laisser ouvert ?

PAULINE. Mais , mon ami , je n'étais sortie

que pour un instant ; et puis , que veux-tu ?

dix fois par jour je elis tes lettres... C'est

mon excuse .

FERDINAND. Que te disent-elles que je ne

puisse te dire ?... Ah ! si tu m'en croyais...

PAULINE. Eh bien ?

FERDINAND. Tu brûlerais jusqu'à la der-

nière !

AIR:

PAULINE.

Moi, les brûler ! ah ! connais mieux mon cœur !

Mais quand tu pars et qu'il me faut attendre,

En parcourant ces gages de bonheur ,

Je crois encor te parler et t'entendre !

Des passions on connaît le retour !

Là chaque page atteste que tu m'aimes .

Toi, Ferdinand, oubliant notre amour ,

Tu peux, hélas ! tu peux changer un jour !

Tes lettres resteront les mêmes !

FERDINAND. Chère Pauline !...

PAULINE. Oh ! cette fois... je ne me trompe

pas, une voiture s'arrête.

FERDINAND. C'est vrai.

PAULINE. C'est elle... c'est ta mère !... Eh

bien , mon émotion te gagne ?

FERDINAND. Il y a si longtemps que je ne

l'ai embrassée!

UN DOMESTIQUE , entrant. La voiture de

madame la marquise de Livry vient d'entrer

dans la cour.

FERDINAND. Je cours au devant d'elle . Et

toi, prends le temps de te remettre , je l'exige.

(Il va pour sortir et revient. ) Pauline, sois



LE SÉDUCTEUR ET LE MARI.

pour ma mère ce que tu es pour tout le

monde, et tout ira bien. *

SCENE II.

PAULINE, seule.

Généreux ami ! ah ! je ne puis me faire il-

lusion... son inquiétude est au moins égale

à la mienne. Quoi qu'il puisse dire , il redoute

pour moi le jugement de sa mère, et je sens

bien que cette entrevue va décider du bon-

heur de toute ma vie. (Elle va à la fenêtre.)

La voilà qui descend de voiture... elle se

jette dans ses bras... Oh ! il mesemble qu'une

mère si bonne doit aimer ceux qui aiment

son fils..... Je les entends qui montent.....

(Elle traverse le théâtre , met la main sur le

bouton de la porte, et s'arrête tout à coup )

Je suis folle !...

SCÈNE III.

LA MARQUISE, FERDINAND, PAULINE.

LA MARQUISE. Eh bien , où est-elle donc ,

cette chère Pauline ?

PAULINE, allant au devant d'elle, et vou-

lant luiprendre la main . O madame !

LA MARQUISE. Est-ce comme cela qu'on

reçoit une mère ?... Voyons, venez m'em -

brasser.

PAULINE, respirant. Madame !... que cet

accueil me fait de bien !

LA MARQUISE Vous aviez peur de moi,

m'a dit Ferdinand . Il m'a ait faite, à ce qu'il

paraît, bien fière et bien méchante ; mauvais

fils ! Il n'est pas étonnant qu'il ait oublié mon

caractère... il y a si longtemps que nous

sommes séparés !…….

FERDINAND. Ne comptez pas, ma mère; je

reconnais que j'ai été bien coupable.

PAULINE. Et c'est justement, madame,

parce que c'est moi qui ai été la cause de cette

longue séparation que je tremblais de me

présenter devant vous.

LA MARQUISE. Aussi croyez bien que

nous n'en avons pas fini ensemble. Mais com-

mençons par monsieur... Depuis qu'il a re-

noncé au service, combien de jours a-t-il

passés auprès de moi ?... il serait facile de les

compter... Un mois en 1833 , quinze jours

en 1835 ses visites n'étaientjamais assez cour-

tes... Je conçois maintenant qu'il fût pressé

de vous rejoindre... mais me cacher son

mariage, à moi !

FERDINAND. Comment vous l'avouer sans

l'avouer à mon père ? et vous le savez bien,

autant j'ai confiance en vous , autant je suis

sûr de votre amour, autant je craignais mon-

sieur de Livry ! L'exil auquel il s'était con-

damné pour suivre les princes qu'il regardait

commes ses souverains légitimes avait en-

core aigri son caractère... Aurais -je osé lui

dire que j'avais épousé, moi , son fils unique,

la fille d'un officier de l'empire?

LA MARQUISE. Mais, mon fils , pourquoi

avez-vous plus compté sur moi que sur votre

père?

FERDINAND. Parce que vous êtes femme,

vous, ma mère, et que le cœur d'une femme

comprend tout ce qui est amour.

LA MARQUISE. C'est très-bien dit ; mais il

n'en est pas moins vrai que nous voilà enfin

réunis, que j'ai trouvé vos lettres quelquefois

obscures, toujours insuffisantes, et que je dé-

sire un peu qu'on me raconte tout cela.

FERDINAND. Ma mère....

LA MARQUISE. Ah ! au tour de cette chère

belle ! il n'y a que vous qui parlez. Le moyen

que je l'apprivoise si nous ne causons pas un

peu ensemble?... Les femmes ont toujours

besoin de parler beaucoup avant d'arriver à

quelque chose. Parlez... voyons.

PAULINE. Mais , madame la marquise, au

moment où vous arrivez , nous ne pouvons

vous tenir ainsi...

LA MARQUISE. Je n'ai besoin de rien. Je

suis venue à petites journées, j'ai couché à

Alby et j'ai dîné à Saint-Sulpice . Dans un

quart d'heure, une demi-heure . je prendrai

une tasse de thé, et voilà tout.

PAULINE. Permettez au moins que je fasse

porter quelques lettres, pour prévenir les

personnes qui devaient venir ce soir que

nous ne serons pas chez nous.

LA MARQUISE. Comment ! vous avez soirée ?

FERDINAND. Nous recevons tous les mar-

dis. Si nous avions su le jour précis de votre

arrivée, nous aurions donné contre- ordre.

LA MARQUISE. Oh ! pas de dérangement...

faites absolument comme si je n'y étais pas ;

si je suis fatiguée , je resterai dans ma cham-

bre. Si , commeje l'espère , je me trouve bien ,

je descendrai etje renouvellerai connaissance .

Ainsi, ma chère belle - fille , vous n'y échap-

perez pas. J'écoute.

PAULINE. Madame la marquise , vous

savez...

LA MARQUISE . Je ne sais rien.

PAULINE. Comme vous l'a dit monsieur de

Livry, je suis d'une naissance obscure ; mon

père était d'une famille de bonsfermiers de la

Marche en Lorraine ; à l'âge de dix-huit ans,

il s'engagea. Hélas ! madame, c'était pour

servir une cause contre laquelle monsieur

de Livry combattait ; si ce fut un crime selou

votre opinion, ne m'en faites point porter la

peine, à moi qui en suis innocente.
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LA MARQUISE. Me croyez-vous si injuste?

PAULINE. En 1814 , il était lieutenant-co-

lonel et officier de la Légion d'honneur. Celui

qui l'avait fait tout cela tomba... Alors , mon

père désira quitter le service et obtint une

faible retraite. Je n'étais pas là pour le con-

soler, madame ; depuis deux ans , j'étais en-

trée à Saint-Denis... 1815 arriva , et avec

1815 , le retour de l'empereur. Pardon , ma-

dame, du bienfaiteur de mon père... En ap-

prenant la nouvelle de ce retour inattendu,

imon père courut reprendre son épée et….. je

ne sais comment vous dire cela , madame, il

fut un des premiers à rejoindre Napoléon...

Que voulez-vous ? la France était folle !...

LA MARQUISE. Continuez...

PAULINE. Hélas ! l'étoile du grand capi-

taine et la vie du soldat fidèle devaient s'é-

teindre le même jour... Mon père fut tué à

Waterloo... ma mère, brisée par la douleur ,

ne tarda pas à le suivre. Et quand le temps

de mon pensionnat fut achevé, je me trouvai

seule au monde... seule , je me trompe, il

me restait une tante... mais aussi pauvre que

moi... et nous étions tout à fait dans la mi-

sère lorsque...

LA MARQUISE. Eh bien, lorsque?...

FERDINAND , vivement. Lorsqu'un ancien

ami desonpère parla de Pauline à...ia duchesse

de Sommerset, qui cherchait une maîtresse de

chant et de dessin pour ses filles. Pauline

lui fut présentée, et peu de temps après elle

quitta la France pour l'Angleterre.

PAULINE, bas. Oh ! merci !

FERDINAND. Et c'est à Sommerset-house,

dans une chasse où le duc m'avait invité, que

je la rencontrai pour la première fois... Vous

savez qu'après l'Angleterre , je devais visiter

l'Allemagne et l'Italie... Me blâmerez-vous

encore d'avoir perdu tout à coup le goût des

voyages? me pardonnerez - vous de m'être

mésallié?...

LA MARQUISE. Je pardonne tout. Je ne

voulais voir dans ma belle- fille que la noblesse

du cœur ; l'autre, nous en avons assez pour

partager avec elle. Venez , mes enfants.

PAULINE. O ma mère !

FERDINAND. Ma mère !

PAULINE. Comment reconnaître jamais...

LA MARQUISE. En le rendant heureux.

FERDINAND. Maintenant, Pauline , donne

tes ordres, fais préparer l'appartement de ma

mère, et n'oublie pas qu'elle a demandé du

thé.

PAULINE. J'y vais . (La Marquise l'em-

brasse au front, Pauline lui baise la main;

puis, passant auprès de son mari, elle lui

passe le bras autour du cou en lui disant :)

O je suis heureuse !...

Elle sort.

SCENE IV .

LA MARQUISE, FERDINAND.

FERDINAND , à part. Dieu soit loué ! tout

s'est bien passé. (Haut. ) Eh bien , ma mère?..

LA MARQUISE. Charmante.

FERDINAND. Maintenant que votre légitime

curiosité est satisfaite , me permettrez-vous

de vous adresser une prière ?

LA MARQUISE. Laquelle ?

FERDINAND. Vous avez vu l'embarras

qu'éprouvait Pauline en vous répondant ?

LA MARQUISE. Et je m'en suis étonnée. Y

avait il dans tout ce qu'elle m'a dit un aveu

pénible à faire ? Quoi de plus simple et de

plus intéressant?

FERDINAND. Il m'importe ! elle a des déli-

catesses d'amour-propre que je dois respec-

ter. Faites-moi la grâce d'imiter mon exem-

ple, et qu'à l'avenir pas une question sur

les événements de sa vie qui ont précédé

notre mariage...

LA MARQUISE. Pas une ! D'ailleurs que me

reste-t-il à apprendre ? elle est digne de vous ;

cela suffit. J'arrivais mal disposée, je l'avoue;

il est bien rare qu'une mère ne s'occupe pas

du mariage de son fils , et j'en avais arrangé

un autre pour vous. Vous savez... la fille de

ma vieille amie... Florentine Dostanges.....

C'est un rêve que la comtesse et moi nous

faisions ensemble... et j'ai eu d'autant plus

de peine à y renoncer que ma pauvre Marie

est à peu près ruinée.

FERDINAND. Oui... j'en ai entendu dire

quelque chose .. mais il y a déjà longtemps.

Mon Dieu, cela me rappelle…..

LA MARQUISE. Quoi ?

FERDINAND. Que depuis huit ou neuf

jours il y a ici une lettre d'elle pour vous .

Vous lui aviez donc écrit des eaux de Baden ?

LA MARQUISE. Oui , et je lui avais dit que

je serais à Toulouse dans les premiers jours

de ce mois ; où est cette lettre ?

FERDINAND. Dans ce secrétaire , dont Pau-

line vient de prendre la clef; nous allons la

lui demander tout à l'heure. Et comment

madame Dostanges a-t-elle perdu sa fortune?

LA MARQUISE. Pour en avoir confié la plus

grande partie à l'un de nos spéculateurs à la

mode. C'était une de ces entreprises magni-

fiques qui doivent rapporter des millions , et

qui aboutissent après sixouhuit mois à quelque

honteuse faillite... Ah ! si les événements ne

nous avaient pas séparées, jamais cette pau-

vre et confiante amie...

CLODION, en dehors. M'annoncer, moi ?...

et pourquoi faire ?

LE DOMESTIQUE. Mais c'est que madame

la marquise est arrivée.
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CLODION, ouvrant la porte. Tant mieux,

tant mieux ! Je serai enchanté de lui présenter

mes hommages.

mmmmmm

SCENE V.

la

LES MÊMES , CLODION.

FERDINAND , prenant Clodion par

main. Madamela marquise , permettez que

je vous présente le fils de votre sœur, un

petit-neveu, qui , en votre absence, s'est fait

grand.

CLODION. Eh bien , ma tante , vous voilà

donc de retour parmi nous ! comment avez-

vous trouvé notre ville de Toulouse, la vieille

cité magistrale ? furieusement embellie, n'est-

ce pas ?

LA MARQUISE . Mais je n'ai pas encore eu

le temps d'en juger ; j'arrive, et je n'ai tra-

versé que les rues qui me conduisaient ici.

CLODION. Ah ! alors vous verrez.

AIR : Soldat français, etc.

L'asphalte couvre nos trottoirs ,

Le gaz éclaire nos boutiques ;

Le moyen âge embellit nos boudoirs ,

Et nos cafés sont magnifiques.

Musard donne ici des concerts ,

Ou son second au moins l'égale.

Dans la revue, enfin, on lit mes vers,

Vous voyez, grâce aux beaux-arts, aux grands airs ,

Nous tournons à la capitale.

LA MARQUISE . O mon Dieu! mon cher

Clodion ... est - ce que vous auriez le malheur

d'être devenu poëte?

CLODION. Je ne suis pas devenu , ma tante ,

je l'ai toujours été . O Livry ! il faudra que

je te dise des vers que j'ai faits à madame de

Melcourt.

FERDINAND. Madame la marquise , Clodion

voudrait faire croire que je l'écoute... je

vous jure sur ma parole d'honneur qu'il n'en

est rien.

LA MARQUISE. Et sans indiscrétion , mon-

sieur mon neveu , quelle est cette dame de

Melcourt à qui les vers sont adressés ...

CLODION. Une femme charmante, madame

la marquise, une femme artiste .

LA MARQUISE. Ah! mon Dieu!

CLODION. Qui chante comme la Son-

tag... D'ailleurs, vous la verrez ce soir. A

propos, Livry, tu permets que je t'amène un

étranger... un voyageur quivient d'Espagne,

et qui m'est recommandé par un de mes amis

de Bayonne ? un homme de la plus haute

importance, à ce qu'on m'a dit...

FERDINAND. C'est que, veux-tu que je te

dise , Clodion , je me défie fort des amis de tes

amis.

CLODION. Laisse donc... c'est un homme

fort bien.

ans.

FERDINAND. Son nom?

CLODION. Monsieur de Fontenay.

FERDINAND. Son âge ?

CLODION. Un âge respectable... trente-six

FERDINAND. Quelle est sa position ?

CLODION. Sa position ? il attend la mort de

son oncle. Que de questions ! je lui ai déjà

promis de l'amener ; veux-tu me faire man-

quer à ma parole?

FERDINAND. Ah ! si tu le lui as promis...

c'est autre chose ; il fallait commencer par me

dire cela... Ma mère, vous n'assisterez à
pas

cette soirée , je présume... vous serez trop

fatiguée.

CLODION. Oh ! ce serait grand dommage,

ma tante... je tiens beaucoup à ce que vous

voyez madame de Melcourt.

LA MARQUISE. Mais elle ne part pas demain ,

cette madame de Melcourt.

CLODION. Non... non . (Se caressant le

menton.) Je crois même qu'elle n'est pas

très-éloignée de se fixer à Toulouse... Hein...

j'espère que ce serait un triomphe pour notre

ville. Une Parisienne qui a vu toutes les ca-

pitales...

AIR de Mazaniello :

Elle a visité Vienne et Londre ,

Berlin , Copenhague et Hambourg;

Et sans moi, je puis en répondre ,

Elle allait à Saint-Pétersbourg !

Il n'est point de villes fameuses

Qu'elle n'ait jugée en courant ;

C'est la reine des voyageuses !

FERDINAND.

Et la fille du Juif errant !

LE DOMESTIQUE annonçant. Madame de

Melcourt.

FERDINAND , vivement. Nous n'y sommes

pas...

CLODION. Comment ! nous n'y sommes

pas ?...

FERDINAND. Eh ! non , sans doute... tu vois

bien.

CLODION. Une amie intime de ta femme...

Ferdinand , je t'en t'en préviens, Pauline sera

furieuse...

FERDINAND . Une simple connaissance.

CLODION. N'en croyez rien , ma tante; ces

deux dames ne se quittent pas.

LA MARQUISE. Mais si c'est une amie de

Pauline... je t'en prie...

CLODION. Vous permettez, n'est-ce pas ?...

je cours au devant d'elle...

FERDINAND. Clodion !...

CLODION, s'élançant après madame de

Melcourt. Très-bien , très-bien.
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SCÈNE VI.

LA MARQUISE , FERDINAND.

LA MARQUISE. O le pauvre garçon !.....

Mais sais-tu qu'il est devenu effroyablement

ridicule ?...

FERDINAND. Ne m'en parlezpas , mamère...

je ne sais pas dans quelle espèce de monde il

est tombé à Paris, mais le fait est que le voilà

tel qu'il nous est revenu.

On entend le bruit de quelque chose qui tombe.

LA MARQUISE. O mon Dieu !

FERDINAND. Dans son empressement à re-

joindre madame de Melcourt , il sera tombé

sur l'escalier.

SCÈNE VII.

wwwmm

LES MÊMES, CLODION, Mme DE MEL-

COURT.

Mme DE MELCOURT entre en éclatant de

rire. Ha ha ha ! monsieur de Livry, vous

avez un cousin qui sera cause de ma mort...

Ha! ha ! ha ! imaginez-vous qu'en descendant

l'escalier... en descendant l'ès... ca... Ha ! ha !

ha !...lier...le pied...qu'est-ce que je dis ?...

les deux pieds ensemble... Ha! ha ! ha ! de

sortequefigurez-vous ce pauvre monsieur Clo-

dion. (Elle indique qu'il a roulé du haut en

bas.) Ha! ha! ha!

CLODION , très-gravement. Je crains de

m'être luxé le genou.

Mme DE MELCOURT. Luxé... oh ! monsieur

Clodion, par grâce, ne répétez point ce mot-

là... vous me feriez mourir... Ha! ha!

FERDINAND, très-gravement. Ma mère…….

madame de Melcourt.

Mme DE MELCOURT. Oh ! pardon , madame

la marquise... mais voilà mon excuse...

Quelbonheur de vous voir arrivée à bon port!

nous vous attendions avec impatience... Mais

vraiment, si vous aviez été à ma place et que

vous eussiez vu monsieur Clodion... Ha ! ha!

ha!

CLODION. Madame, c'est en me précipitant

au devant de vous, et il me semble quecomme

victime de ma galanterie, j'aurais droit à plus

d'indulgence...

Mme DE MELCOURT. Eh bien, alors , mettez-

vous là... là derrière... que je ne vous voie

plus, et alors cela se passera... Je disais donc ,

madame, que cette chère Pauline et moi,

nous parlions tous les jours du désir qu'elle

avait de vous voir, du penchant qu'elle avait

à vous aimer; et moi, madame, qui enten-

dais faire si souvent votre éloge... je me

trouvais dans les mêmes dispositions...

LA MARQUISE. Je suis trop heureuse , ma-

dame, de vous avoir inspiré de pareils senti-

ments avant d'avoir eu l'honneur...

Mme DE MELCOURT. O mon Dieu ! madame,

c'est dans la nature... un instinct de caste...

Il faut bien que nous nous tenions par la

main. N'est-ce pas que Pauline est char-

mante ?... Et cependant vous ne connaissez

pas encore tous ses talents... Imaginez-vous...

qu'elle est musicienne de première force... et

une voix qui aurait pu faire sa fortune...

D'honneur, le directeur du théâtre Italien ,

à Londre, lui avait proposé...

FERDINAND. Madame...

Mme DE MELCOURT. Ah ! pardon , je con-

fonds... je ne sais ce que je dis... maintenant,

il faut que je m'excuse de vous avoir dérangés ,

d'avoir forcé la consigne... mais c'est aujour-

d'hui votre jour, n'est-ce pas ?... L'arrivée de

madame la marquise n'a rien changé... Je

venais consulter Pauline sur ma toilette de ce

soir.

FERDINAND. Je ne sais pas si elle est ici...

CLODION. Oui, oui , oui... elle est dans sa

chambre.

LA MARQUISE, bas, à Ferdinand. Cette

dame est vraiment l'amie intime de ma fille?..

FERDINAND. Non, ma mère... je vous pro-

mets que non...

Mine DE MELCOURT. A propos , avez-vous

pensé à mon bouquet?

CLODION. Il sera superbe : des œillets, des

tubéreuses, de l'héliotrope et de la fleur d'o-

range.

Mme DE MELCOURT. Ah ! l'horreur !... Mais

vous voulez donc me faire mourrir ?... je dé-

teste les fleurs odorantes... Etes-vous comme

moi, madame la marquise?

LA MARQUISE. Non, madame.

Me DE MELCOURT. Les opinions sont li-

bres. (Bas, à Clodion . ) Elle n'est point ba-

varde, votre tante... C'est étonnant , pour

une douairière.

CLODION. Vous ne la trouvez donc pas...

Mme DE MELCOURT. C'est une bégueule.

(Haut.) Madame...

LA MARQUISE. Madame...

Me DE MELCOURT. Monsieur de Livry, je

monte chez Pauline ; je ne la retiendrai que

trois minutes.

AIR de la Seconde Année.

A ce soir, j'ai l'espérance

Que vous pourrez m'accorder

La première contredanse ;

J'ose vous la demander.

Mmе DE MELCOURT.

Mais, monsieur, cette foulure ?

CLODION.

Perdez-en le souvenir ;

Il est une autre blessure

Qui me fait bien plus souffrir.
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REPRISE .

Mme DE MELCOURT.

A votre aimable espérance

Je sens que je dois céder ;

La première contredanse ,

Je veux bien vous l'accorder .

Quant à mon bouquet, vous entendez :

des camélias , des grenades et des roses du

Bengale ; si j'y trouve une seule fleur à par-

fum, je la jette par la fenêtre.

SCENE VIII .

LES PRÉCÉDENTS , CLODION, revenant en

scène.

CLODION. Ah ! eh bien , ma tante , que di-

tes-vous de madame de Melcourt?

LA MARQUISE . Qu'il n'y a besoin que de la

voir pour se former une opinion sur son

compte.

CLODION. N'est-ce pas, hein ? comme on

reconnaît tout de suite les grandes manières !

comme cela sent son faubourg Saint-Ger-

main !

FERDINAND. Tais-toi , Clodion ; tu es fou.

CLODION. Oh ! toi , tu es mal pour ma-

dame de Melcourt, je ne sais pas pourquoi...

LA MARQUISE. Mais si le marquis est mal

pour elle... elle me paraît très-bien pour

vous...

CLODION. Eh bien , oui, ma tante , je l'a-

voue ; je n'ai aucunement à m'en plaindre...

il est vrai que j'ai attaqué son cœur par des

moyens invincibles... j'ai fait le Werther , le

Réné, l'Antoni ; bref, ma tante , je crois ne

lui être point indifférent.

LA MARQUISE. Et de votre côté?...

CLODION. Moi , je l'adore... de sorte que

votre arrivée cadre à merveille avec mes in-

tentions.

LA MARQUISE. Vos intentions ... mon Dieu !

vous auriez des intentions...

CLODION. Très-sérieuses ; et comme vous

êtes la personne la plus considérable de notre

famille, je désirais vous consulter. Oui , ma

tante, l'exemple de mon cousin me déter-

mine... le bonheur dont il jouit... ma sensi-

bilité naturelle... la sympathie de nos hu-

meurs... enfin, dites un mot d'approbation,

et je me marie.

LAMARQUISE. Vous vous mariez ? et croyez-

vous que le président, votre père , y con-

sente ?...

CLODION. Mais assurément , quoique je

n'aie pas encore eu le temps de lui en parler,

attendu qu'il est absent depuis six semaines,

et que madame de Melcourt n'est ici que de-

puis un mois... Mais en attendant, votre ap-

probation m'eût été bien précieuse.

LA MARQUISE. Mon approbation est super-

flue tant que vous aurez votre père, mon-

sieur, et c'est son avis seul qu'il faut prendre.

CLODION. Mais en supposant qu'il vous

appelle à lui donner le vôtre , ma chère tante ?

LA MARQUISE. Madame de Melcourt est

veuve?

CLODION. On l'a mariée presque enfant à

un colonel qui a été tué en Afrique... C'est

une histoire très-touchante ; elle se sacrifia.

LA MARQUISE. Eh bien, monsieur mon ne-

veu, mon avis est que , étant jeune et pouvant

choisir , je n'épouserais jamais une femme

qui ne m'apporterait pas ses premières im-

pressions... son premier amour.

CLODION. Mais puisque je vous dis qu'elle

ne pouvait pas souffrir le colonel !

FERDINAND. Assez , Clodion , assez ; nous

reprendrons cette discussion plus tard. Tu

dois comprendre qu'au moment où ma mère

vient d'arriver, tout ce qui peut écarter de

mon cœur la joie d'un pareil retour est au

moins inopportun. ( Un domestique entre

avec un plateau de thé. ) Prends-tu le thé

avec nous?

CLODION. Il m'est impossible de refuser,

puisque voilà ma belle cousine.

SCENE IX.

LES PRÉCÉDENTS , PAULINE.

PAULINE. Pardonnez-moi de vous avoir

fait attendre, madame ; une visite m'a rete-

nue.

LA MARQUISE. Quoi ! seule encore ?... vous

ne m'amenez pas...

PAULINE. Qui donc?

LA MARQUISE. Un personnage que je serai

bien heureuse de gâter ; mon petit-fils ; je

suis coupable de ne l'avoir pas demandé plus

tôt.

FERDINAND. Ma mère...

LA MARQUISE. Quoi ? est- il souffrant?...

FERDINAND. Nous ne l'élevons pas auprès

de nous.

LA MARQUISE. Que me dites-vous là , mon

fils?

FERDINAND. La santé de cet enfant a été

longtemps chancelante... Dieu merci, elle est

rétablie...mais Pauline se tuait d'inquiétudes

et de veilles... aucun moyen de lui faire en-

tendre raison... j'ai dû prendre un parti vio-

lent ; je l'ai fait entrer dans une pension à

deux lieues de Toulouse ; un air excellent...

de très-bons professeurs ; sa mère le voit tout

les deux jours.

CLODION. Que de façons ! au lieu de faire

d'abord cet aveu tout naturel : J'ai horreur
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du bruit, et je n'aime les enfants que de loin !

FERDINAND. Clodion...

CLODION. Ma tante , grondez-le ; c'est un

mauvais père, et je ne suis pas le premier qui

le remarque.

LA MARQUISE . Ferdinand, je n'ai qu'une

chose à vous dire jusqu'au jour de votre

entrée dans le monde vous ne n'avez jamais

quittée...

PAULINE. Ma mère, c'est dans mon inté-

rệt...

LA MARQUISE. Oh ! ce n'est pas à vous que

je fais ce petit reproche ; je vous connais déjà,

ma chère fille ; vous êtes la douceur même

et ne savez que céder... il faut se révolter

quelquefois.

FERDINAND. Demain on doit vous amener

Paul ; je demanderai pour lui quinze jours de

vacances.

PAULINE, luiprenant la main. Mon ami...

LA MARQUISE. Et nous verrons s'il n'y a

pas moyen de le garder.

CLODION. Le thé va refroidir.

LA MARQUISE. Pendant que vous êtes de-

bout, ma fille , pouvez-vous me donner une

lettre de madame Dostanges qui est , m'a- t-on

dit , dans se secrétaire ?

PAULINE. En effet , j'avais oublié...

FERDINAND , bas. Remettez-vous donc ;

vous avez des larmes dans les yeux.

CLODION, à la Marquise. Vous offrirai-je

de la crème, ma tante?

LA MARQUISE. Un peu ; merci !

PAULINE. Voici , madame la marquise.

LA MARQUISE. Oui , c'est cela. Ah ! vous

croyez que j'ai encore vos beaux et bons

yeux; hélas ! il n'en est rien.

PAULINE. Alors , je sollicite la place de votre

lectrice ; me l'accordez-vous ?

LA MARQUISE. Oui , sans doute ; et je vous

payerai en reconnaissance.

CLODION. Je crains...

LA MARQUISE. Vous pouvez rester. Marie

me parle sans doute de ses malheurs, et ils

ne sont que trop connus.

PAULINE. J'entre en fonctions : « Ma chère

» Cécile , après quatre ans de recherches

» vaines, j'ai enfin appris ce qu'est devenu

» le spéculateur qui m'a ruinée, l'homme à

» qui j'ai si imprudemment confié ma for-

>> tune et celle de ma fille ; ce malheureux...»>

LA MARQUISE. Eh bien ?

PAULINE. « Le malheureux d'Herbanne...»

FERDINAND. D'Herbanne ?

LA MARQUISE. Est-ce que tu le connais?

FERDINAND. Et comment voulez-vous que

je le connaisse?

LA MARQUISE. Pardon ; mais c'est que son

nom avait paru te frapper... Continuez , Pau-

line.

PAULINE. « Il s'était sauvé en Angleterre

1

» avec une femme nommée Pauline Butler. »

CLODION. Pauline ! Tiens, le même nom

que vous, cousine ! ces femmes - là devraient

avoir un calendrier spécial.

PAULINE. « Dont les fantaisies dispendieu-

» ses ont sans doute hâté sa ruine. Voilà en

» que les mains est passée la dot de mon en-

» fant ! Après un an de sé our à Londres, il

>> en est parti pour nouer je ne sais quelles

» spéculations d'argent avec un des partis qui

» divisent l'Espagne ; il a, dit-on , été fusillé...

» Cependant mon cousin, qui s'est occupé de

>> cette affaire avec la patience et le dévoue-

» ment que vous lui connaissez , et qui a dé-

>> couvert à Bayonne l'oncle d'Herbanne ,

>> respectable vieillard , fixé depuis longtemps.

» dans cette ville, a appris de lui que la mort

» de son neveu était contestée, et qu'il n'é-

» tait peut-être que prisonnier. >>

CLODION. Ah ! tant mieux !

LA MARQUISE. Certes ! pauvre Marie... elle

a donc quelque chance de recouvrer ce

qu'elle a perdu.

PAULINE. (( Que d'Herbanne soit mort ou

» vivant , j'ai tout espoir dans la justice de

» cet oncle , dont la fortune est, à ce qu'il pa-

» raît, considérable. Je pars, emportant avec

» moi les titres, les papiers, qui établissent de

» quel abus de confiance j'ai été la victime.

» Si j'étais sûre que vous êtes arrivée à Tou-

» louse, j'en prendrais la route, et je vous

>> confierais en passant ma pauvre Floren-

» tine. Votre fidèle amie , Marie Dostanges. »

LA MARQUISE. Et elle n'indique pas le jour

de son départ?

PAULINE. Si fait, dans un post-scriptum ;

elle partira du dix au quinze.

LA MARQUISE. C'est aujourd'hui le onze ;

ma réponse peut la trouver encore à Paris.

Sans doute il faut qu'elle passe par Tou-

louse! j'aurai tant de plaisir à la revoir , à

l'embrasser ! Jusqu'à quelle heure partent vos

lettres?

PAULINE. Jusqu'à sept heures du soir.

LA MARQUISE. Je n'ai pas de temps à per-

dre. Ne comptez pas ce soir sur moi, mes en-

fants ; je serais trop distraite, trop préoccu-

pée ; je resterai dans ma chambre ; si vous

avez un instant, venez m'embrasser.

FERDINAND , appelant son domestique.

Louis, conduisez ma mère chez elle.

LA MARQUISE. Vous attendrez que j'aie

écrit, n'est-ce pas, pour porter tout de suite

la lettre à la poste?

La Marquise sort avec Louis.

CLODION. Eh bien , belle cousine, qu'avez-

vous donc?

PAULINE. Rien, rien.

CLODION. Ce d'Herbanne ! quelque agio-

teur... un fripon de bourse ! Ah ! le prési-

dent, mon père, l'a dit bien des fois : Si je
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suis jamais appelé à juger un de ces flibus-

tiers du beau monde...

FERDINAND. Tu n'as plus que le temps

juste de t'habiller et de commander le bou-

quet de madame de Melcourt ; veux-tu te

brouiller avec elle ?

CLODION. Non , non ; je te remercie de

m'avoir rappelé... c'est cette histoire... Je

sors et je reviens dans une heure avec le

bouquet le plus élégant et le gilet le plus

splendide... un gilet de lion, tu verras!

SCÈNE X.

Il salue et sort.

FERDINAND, PAULINE.

PAULINE. Seuls , enfin ! nous sommes seuls !

Ah! que j'ai souffert !

FERDINAND. Et moi , moi ! Hasard maudit !

cette lettre... qui aurait pu croire ?... Il n'est

peut-être que prisonnier……. avez-vous remar-

qué cela, madame ?

PAULINE. Ferdinand , c'est assez de la réa-

lité ; ne vous forgez pas des malheurs imagi-

naires... d'Herbaune est mort!

FERDINAND. Vous en êtes sûre , n'est- ce

pas ? vous ne m'avez pas trompé ?

PAULINE. Quel soupçon!

FERDINAND. Oh ! pardonne... mais s'il est

vivant !... s'il était possible que je me trou-

vasse un jour en face de lui !... cette idée-là

me rend fou !...

PAULINE, suppliant. Par grâce...

FERDINAND. Ah ! Pauline , Pauline ! prends

donc quelque empire sur toi -même ! il a fallu

toute la préoccupation de Dufour et de ma

mère pour qu'ils ne lussent pas écrit sur ton

front : C'est de moi qu'il s'agit ; c'est moi

qui suis cette femme...

PAULINE. Ferdinand!

FERDINAND. C'est qu'il y va de mon re-

pos , de mon avenir , de mon honneur. Si le

monde soupçonnait jamais... je serais désho-

noré, je serais perdu ! Et ma mère ! ma mère,

donc ! ah! c'est tout au plus si elle -même

comprendrait à quel point tu as été noble

dans ton malheur , vertueuse...

PAULINE. Dans ma honte ; dites tout, Fer-

dinand, je suis résignée à tout.

FERDINAND. Ah ! je n'ai rien à dire ! Dieu

m'est témoin que rien ne peut altérer l'a-

mour que je t'ai juré, l'estime que tu m'in-

spires. Mais le monde ne juge pas sur les ap-

parences. Si tu pouvais...

PAULINE. Si je pouvais mentir , n'est- ce

pas ? Ferdinand, j'en suis incapable, et c'est

pour cela que vous m'aimez.

FERDINAND. Ce misérable d'Herbanne !

oh ! qui m'eût dit que je pourrais haïr à ce

point un homme que je n'ai jamais vu , qui

ne m'a point connu, qui est mort?

PAULINE. Il ne mérite pas les noms qu'on

lui donne ; il est innocent de sa ruine, comme

je le suis moi-même ; des affaires malheu-

reuses... rien de plus.

FERDINAND. Pauline !... mais je crois que

tu le défends ?

PAULINE . Je défends sa mémoire!

FERDINAND. Pauline , oublie ce que je t'ai

dit ; ce n'est pas mon cœur qui a parlé, c'est

ma colère, c'est mon orgueil !... Oh ! pas de

larmes !... Quel est le ménage où il n'y a pas

quelques moments de trouble ? et le bon-

heur d'être aimé de toi peut-il être payé trop

cher ?

UN DOMESTIQUE , annonçant. Madame de

Melcourt.

FERDINAND. Pauline , il faut que cette

femme parte, qu'elle quitte Toulouse... elle

t'a connue en Angleterre... et quand même

sa bouche te garderait le secret , ses manières

te trahissent !...

PAULINE. Je ferai ce que je pourrai...

mais tu m'aimes toujours, n'est- ce pas ?...

FERDINAND. Oh!

PAULINE. C'est un miracle de Dieu qui a

fait mon bonheur, il ne voudra pas le trou-

bler. Va, sois tranquille.

SCÈNE XI.

Ferdinand sort.

PAULINE, Mme DE MELCOURT.

Mme DE MELCOURT. Ah ! ma présence chasse

monsieur de Livry, à ce qu'il paraît ?

PAULINE. Non pas ; il était en redingote, et

il va passer un habit.

M DE MELCOURT. Mais toi-même, tu ne

songes pas encore à ta toilette... Je vois que

je suis venue trop tôt.

PAULINE . Point du tout ; car j'avais juste-

ment à te parler.

Mme DE MELCOURT. Tu voulais me consul-

ter sur ta coiffure?

PAULINE. Non, c'est quelque chose de plus

important que j'ai à te dire.

M DE MELCOURT. Parle.

PAULINE. Il s'agit de notre cousin.

Mme DE MELCOURT. Ah ! ah !... de mon-

sieur Clodion... tu sais qu'il est mon ado-

rateur déclaré……….

PAULINE. Et toi , est-ce que tu songes sé-

rieusement ?...

Mme DE MELCOURT. Pourquoi pas?... car

enfin , s'il persiste à m'offrir sa main, comme

il l'a déjà fait , s'il y met tous les jours au-

tant d'ardeur et d'éloquence que ce matin
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encore... Oh ! ... je ne réponds pas que dans

un moment de faiblesse...

PAULINE. Tu l'épouserais ?

Mme DE MELCOURT. Que veux-tu ? il faut

bien faire une fin.

PAULINE. Toi, madame Dufour?

Mme DE MELCOURT. Et pourquoi pas ?...

c'est un nom moins beau que le mien, mais

plus solide.

PAULINE. Mais la province ?...

Mme DE MELCOURT. Eh bien, je me suis

déjà familiarisée avec l'idée de l'habiter.....

Quant à monsieur Dufour, c'est un bon en-

fant, un très-bon enfant.

AIR : Restez, troupejolie.

Il a des formes singulières ,

Mais ce n'est pas un grand malheur ;

Je reformerai ses manières ,

Et je changerai son tailleur.

Quant à sa longue chevelure ,

Je prétends qu'il la change aussi ,

Et tu lui verras la coiffure

Que portait mon premier mari.

PAULINE. Sa famille ne se résignera jamais

à ce mariage.

Mme DE MELCOURT. La famille de mon-

sieur de Livry s'est bien résignée au tien.

PAULINE. Fanny...

Mme DE MELCOURT. Parce que j'ai chanté

les Gavaudan... eh bien , mais j'allais épou-

ser lord Falmouth lorsqu'il est parti pour

l'Inde , et maintenant je serais pairesse d'An-

gleterre, et j'irais à la cour avec une voiture

à blason et des laquais poudrés. Laure , tu te

rappelles bien Laure, qui n'avait qu'un mau-

vais contr'alto , et qui faussait toutes les fois

qu'il passait le sol , maintenant elle est mar-

quise... Alida est comtesse... Céline est ba-

ronne ! eh bien , leur élévation ne leur a point

tourné la tête……. elles ont continué à me voir ;

point d'affectation , point de fierté... elles sont

pourtant aussi grandes dames que toi, aussi

riches... aussi heureuses.

PAULINE. Aussi heureuses ! je n'ai pas de

peine à le croire !

Mme DE MELCOURT. Est-ce que tu ne le

serais pas ?... O mon Dieu ! pauvre Pau-

line... que me dis-tu là ? Voyons...

PAULINE. Je dis que je ne te souhaite pas

une félicité pareille à la mienne... Oh ! quand

je te prie de ne pas t'arrêter plus longtemps

à Toulouse, je sais ce que je fais.

Mme DE MELCOURT. Oh ! je vois ce que tu

redoutes... les indiscrétions... les découver-

tes... Oh ! qui serait donc assez lâche pour

troubler le repos de monsieur de Livry, en

lui apprenant...

PAULINE. Monsieur de Livry n'a plus rien

à apprendre.

Me DE MELCOURT. Tu lui as avoué...

PAULINE. Tout.

M™ DE MELCOURT. Après ton mariage ?

PAULINE. Avant.

M DE MELCOURT. Et malgré cela...

PAULINE. Oui, malgré cela... malgré mes

refus ; car Dieu m'est témoin que je ne vou-

lais pas consentir à ce mariage ; j'avais eu des

forces contre mon amour... je n'en eus pas

contre le sien !... Oh ! quand je vis que cet

amour résistait aux aveux les plus humiliants,

les plus cruels qu'une femme puisse faire à

celui qu'elle aime... je sentis bien qu'il fallait

céder.

Me DE MELCOURT. Ah ! maintenant je com-

prends tes chagrins ; cette grande passion s'est

refroidie et l'amant empressé est devenu un

mari... enfin , un vrai mari... on ne peut

rien dire de plus fort.

PAULINE. Détrompes-toi, Fanny ; Ferdi-

nand m'aime comme au premier jour ; ce

n'est pas son inconstance ou sa froideur qui

me rend malheureuse... Je souffre parce

que je le vois souffrir. Comme mon honneur

est devenu le sien , il tremble à chaque in-

stant que notre secret ne soit découvert. Le

mot le plus innocent lui paraît une insulte.

Juge donc, Fanny, si ta présence l'inquiète...

toi qui m'as connue à Londres... toi qui d'un

mot... échappé... par inadvertance , peux

tout révéler à sa mère... Enfin devine ses

craintes, comprends mon tourment... devine

ce que je n'ose demander , et jugc... ce qu'il

te reste à faire.

Me DE MELCOURT. Moi, je ferai tout ce

que tu voudras. Je suis folle, légère... ça, je

le sais ; mais pour une amie, je puis me dé-

vouer. (Avec une gravité comique. ) Ma vie

n'a été qu'un long sacrifice.

PAULINE. O bonne Fanny !... je le sa-

vais bien.

LE VALET, annonçant. Monsieur Dufour,

monsieur Fontenay.

PAULINE. Les voilà ; fais-leur les honneurs

du salon... je mets une fleur dans mes che-

veux et je reviens.

SCÈNE XII .

Elle sort,

Mme DE MELCOURT, seule.

Ah ! cette pauvre Pauline !

AIR d'Yelva.

Allons, malgré mes avantages ,

Malgré mon esprit, mes talents ,

Sans cesse à tous mes mariages

J'aurai donc des empêchements !

Mais ce jeunehomme aujourd'hui veut me plaire ,

Il peut demain être désenchanté ;

Il faut que je le désespère ,

C'est toujours une indemnité.



LE SÉDUCTEUR ET LE MARI. 11

SCÈNE XIII.

Mme DE MELCOURT, CLODION, M. DE

FONTENAY.

CLODION. Comment ! personne encore !

(Apercevant Me de Melcourt. ) Ah ! si

fait , mon cher baron ; en attendant la maî-

tresse de la maison , permettez que je vous

présente à sa meilleure amie. Madame de

Melcourt, monsieur de Fontenay, un de mes

amis.

1

M. DE FONTENAY. Madame.

Mme DE MELCOURT. Monsieur.

M. DE FONTENAY, àpart. Mais cette femme

ne m'est pas inconnue.

M™ DE MELCOURT, à part. J'ai vu ce vi-

sage-là quelque part.

CLODION. Mon cher baron , regardez ces

paysages ; ce sont des Vouvermans...

M. DE FONTENAY , souriant. Cela vous

sera agréable ?

CLODION. Oui... oui... j'ai quelque chose

à dire à madame de Melcourt.

M. DE FONTENAY. A votre aise, mon cher ;

je suis très-grand amateur de tableaux.

Il tourne le dos à Clodion et à Mme de Melcourt.

CLODION. Que j'ai d'excuses à vous faire,

madame, de vous avoir laissée arriver ainsi

la première au rendez-vous !

M DE MELCOURT. Au rendez-vous ?...

ah ! le mot est étrange... il paraît qu'à Tou-

louse c'est ainsi qu'on appelle une soirée.

CLODION. Pardon , c'était un rendez-vous

pour moi ; car vous aviez daigné me dire que

vous y viendriez... en acceptant la première

contredanse.

MC DE MELCOURT. J'ai accepté , moi...

tiens ! ... je ne me le rappelais plus...

CLODION. Eh bien , je vous renouvelle mon

invitation, et pour que vous ne l'oubliez plus,

voici un bouquet que je charge de vous la

rappeler.

Mme DE MELCOURT. O Dieu !... des fleurs

que je ne puis souffrir ! -

CLODION. Comment ! des camélias , des

roses du Bengale... Mais il est exactement tel

que vous me l'avez demandé.

Mme DE MELCOURT. Je vous ai demandé

un bouquet... moi ! mais vous devenez fou ,

mon cher monsieur.

Elle passe dans un autre salon .

SCENE XIV.

www

CLODION, M. DE FONTENAY, DIVERS IN-

VITÉS , puis PAULINE , puis FERDI-

NAND.

M. DE FONTENAY, lorgnant Clodion. El

bien , que me disiez -vous donc ? que vous

étiez au mieux avec cette dame?

CLODION. Ne m'en parlez pas , je suis

anéanti.

M. DE FONTENAY. Bah ! ce n'est qu'un ca-

price... courez après elle, et dans cinq mi-

nutes la paix sera faite.

CLODION. Vous avez raison , et si elle ne

veut pas de mon bouquet... ch bien , j'en

trouverai quelque autre qui ne sera pas si

fière... Ah ! nous verrons un peu, nous ver-

rons.

Il suit Mme de Melcourt . M. de Livry paraît au fond et

salue les personnes qui arrivent.

M. DE FONTENAY , apercevant Mme de

Livry. La voilà !

PAULINE , entrant par la porte de côté.

Mille pardons, monsieur.

M. DE FONTENAY. Madame !...

PAULINE,jetant un cri. Est-ce un rêve?...

D'Herbanne ! ...

M. DE FONTENAY. Non , madame , c'est une

réalité.

PAULINE. Je suis perdue.

FERDINAND , s'avançant. Pardon , mon-

sieur; à qui ai-je l'honneur...

M. DE FONTENAY. Monsieur de Fontenay,

monsieur, qui devait vous être présenté par

votre cousin, et qui, abandonné par lui, est

forcé de se présenter lui-même.

Les deux hommes se saluent.

PAULINE, à part. A moi, mon Dieu! ayez

pitié de moi.
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ACTE DEUXIEME.

LE LENDEMAIN MATIN.

Même décoration qu'au premier acte.

SCÈNE PREMIÈRE.

FERDINAND, seul, se promenant.

Ce M. de Fontenay que Dufour m'a

présenté hier au soir est assurément un

homme singulier... A différentes reprises

j'ai voulu lier conversation avec lui , mais il

est d'une sécheresse d'entretien à dégoûter

l'interlocuteur le plus déterminé. Me suis-je

trompé ?... ses regards cherchaient souvent

ceux de Pauline, qui se détournait alors avec

embarras , et plusieurs fois même il m'a

semblé que pour paraître tranquille elle

faisait de pénibles efforts !... S'il l'avait

connue autrefois !... qu'y faire ?... En épou-

sant Pauline, je lui ai donné une telle preuve

de confiance , que jamais , non , jamais , je

n'aurai le droit d'être jaloux !...

SCÈNE II .

FERDINAND , CLODION.

CLODION, entr'ouvrant la porte du fond.

Mon cher, es-tu visible?

FERDINAND. Certainement !...

CLODION. Je suis bien aise de n'avoir ren-

contré aucun de tes domestiques; ils auraient

pu remarquer l'altération de mon visage.

FERDINAND. En effet, tu as un air...

CLODION. J'ai l'air de la circonstance .

Sommes-nous seuls ?...

FERDINAND. Tout seuls.

CLODION , allant à une porte latérale.

Attends, que je m'en assure.

FERDINAND. Je te le répète... mais nous

sommes seuls, te dis -je !...

CLODION , revenant. Mon cher , c'est la

première fois que je conduis quelque part

un homme dont je ne puis pas répondre...

c'est aussi la dernière fois, je te le promets...

FERDINAND. Tu feras bien ; mais de qui

est-il question ?…..

CLODION. De M. de Fontenay !...

FERDINAND. De M. de Fontenay?...

CLODION. De lui-même !... Ils se connais-

sent , mon cher, ils se connaissent !

FERDINAND. Qui?

CLODION. Et se servir de moi pour la re-

joindre... se faire présenter par moi ! ... Il aura

cru que c'était plaisant... la plaisanterie est

bien médiocre !...

FERDINAND. Mais de qui parles- tu ,

voyons ?..... qu'est-ce que M. de Fontenay

connaît?

CLODION. Hé ! madame de Melcourt, par-

dieu !

FERDINAND , respirant. Ah!

CLODION. Comment , ah ! c'est toute la

part que tu prends à ce que je souffre?

FERDINAND. Il faut que je sache d'abord

de quoi tu as à te plaindre.

CLODION. Tu sais bien qu'elle m'avait de-

mandé un bouquet de camélias, de bruyères

et de roses de Bengale?

FERDINAND. Oui.

CLODION. Eh bien , elle n'en a pas voulu.

FERDINAND. Bah!

CLODION. Tu sais qu'elle m'avait promis la

première contredanse ?...

FERDINAND. Il est vrai.

CLODION. Elle l'a dansée avec le petit

substitut !

FERDINAND. Je ne vois pas que tu aies dans

tout cela quelque chose à reprocher à M. de

Fontenay.

CLODION. Attends, attends ! Tu comprends

qu'une pareille conduite m'avait exaspéré ;

aussi je ne la perdais pas de vue. Je me

tenais fixe et glacial devant elle, comme le

spectre de Banquo !... Après la troisième con-

tredanse, M. de Fontenay s'approche d'elle,

lui dit quelques mois tout bas, d'un air non-

chalant, et croyant me cacher sa manœuvre,

il lui remet un billet.

FERDINAND. Un billet !

CLODION. Un billet , mon cher, un billet.

En cemomentmadame de Melcourtrencontra

mon regard... il paraît qu'il avait quelque

chose de terrible , car elle partit d'un é lat

de rire... olympien. C'était pour cacher son

trouble évidemment; voyant que mon effet

était produit , je fis semblaat de m'éloigner.

Bientôt M. de Fontenay et elle se séparèrent.

C'était dans le salon bleu que ce drame se

passait ; je la vis qui gagnait le boudoir. Je

fis le tour par le corridor , et j'arrivai sans

être vu jusque derrière la portière ; l'ingrate

causait avec ta femme , elle tenait le billet à

la main. J'allais tout savoir... mais la masse
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de sang qui refluait vers mon cerveau produit

sur moi , un effet irrésistible... j'éternue...

Madame de Melcourt glisse le billet dans la

main de ta femme... Plus de preuves contre

elle !... j'étais découvert !...

FERDINAND. Tu as vu madame de Mel-

court donner le billet de M. de Fontenay à

ma femme ?...

CLODION. Je l'ai vu comme je te vois.

Devine un peu ce que m'a dit madame de

Melcourt quand je lui ai demandé une ex-

plication devenue indispensable.

FERDINAND. Elle s'est reconnue coupable !

CLODION. Du tout !... Elle m'a dit... j'ai

quelque honte à le répéter... elle m'a dit que

j'avais la berlue ! et le mot m'a paru vif pour

une personne de sa condition ! ...

FERDINAND. Mais peut-être aussi tu t'es

trompé... peut-être as-tu cru voir ce qui n'é-

tait pas... Quand on est jaloux, on se figure

souvent des choses...

CLODION. Ah ! tu me ferais sortir de mon

sang-froid !... Oui , je l'avouerai , je suis ja-

loux comme un tigre , mais j'y vois comme

un lynx , et j'ai vu , vu de mes deux yeux ,

la perfide Fanny remettre à ta femme le billet

de M. de Fontenay. Et maintenant , mon

cher , tu comprends... je suis... raillé ! je

suis pris pour dupe ! Oh ! je ne suis pas venu

à toi pour exhaler des plaintes inutiles... ma

vie est à jamais... décolorée... mais je suis

homme , je sais souffrir , et je veux me ven-

ger. Tu as été officier , tu sais ce que l'hon-

neur exige ! ... Ne serait- il pas convenable que

j'écrivisse, moi aussi , un billet à ce M. de Fon-

tenay qui a tant de succès dans le genre

épistolaire ?...

FERDINAND. Tu es fou!

CLODION. Mais je me flatte que tu ne doutes

pas de mon malheur... et si je suis insulté,

Î'honneur de la famille est compromis... Pour

rien au monde, je ne laisserai compromettre

l'honneur de la famille !...

FERDINAND. Sois tranquille , je suis aussi

susceptible que toi sur ce point ; laisse-moi

le soin de cette affaire , je m'en expliquerai

avec madame de Melcourt !...

CLODION. Si de mon côté j'en parlais à

ma cousine , en comparant leurs réponses ,

nous verrions bien...

FERDINAND. Pas un mot de ceci à Pau-

line; pas un mot , Clodion , entends-tu bien ?...

CLODION. Tu prends bien vivement...

FERDINAND. C'est toi qui es trop vif, et je

me laisse aller à imiter ton emportement.

Encore une fois , je me charge de tout.

CLODION. C'est bien. N'allez-vous pas ce

matin visiter le château et les usines de M. de

Moranville ?...

FERDINAND. Oui , c'est une partie que

nous avions arrangée pour ma mère, qui n'a

pu descendre hier soir!

CLODION. Madame de Melcourt vous ac-

compagne?

FERDINAND. Elle... elle a refusé. Si tu

veux, toi?...

CLODION. Je te remercie. Ah! elle a re-

fusé d'aller avec vousà Moranville... je saurai

ce qui l'a retenue . Tu me permets de te

tenir au courant de toutes mes découvertes...

FERDINAND. Je t'en prie.

CLODION. Et je viendrai savoir le succès

de tes informations... J'entends du bruit dans

le salon voisin ... c'est ta femme ou ta mère.

Je suis trop troublé pour les voir, présente-

leur mes excuses...

FERDINAND. Bien.

CLODION , revenant. Tu crois véritable-

ment que pour le moment il n'est pas temps

que je me fâche ?...

FERDINAND. Je te l'affirme.

CLODION. Au revoir.

FERDINAND. Au revoir.

wwwwwwww

SCÈNE III.
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FERDINAND , LA MARQUISE.

LA MARQUISE , entrant. Allons, voilà notre

partie de campagne toute gâtée... Bonjour ,

Ferdinand.

FERDINAND. Bonjour , ma mère ; que

disiez-vous donc en entrant ? le temps est

magnifique.

LA MARQUISE. Ce n'est pas le temps qui

nous retiendrait... votre femme est souf-

frante.

FERDINAND. Vraiment ? c'est singulier.

Hier, elle ne se plaignait de rien. Et son in-

disposition est-elle assez forte pour lui faire

garder le lit ?...

LA MARQUISE. Non , mais la maison.

FERDINAND. Vous permettez que je monte

chez elle , et que je m'informe...

LA MARQUISE. Je crois que c'est inutile.

Elle descendait en même temps que moi , et

tenez , la voici.

SCENE IV.
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FERDINAND , LA MARQUISE , PAULINE.

FERDINAND. Eh bien , Pauline , que me

dit ma mère? que tu es indisposée ?

PAULINE. Pas assez pour t'inquiéter, mon

ami ; mais je me sens un peu faible, et...

LA MARQUISE. En effet, votre voix est al-
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térée ; n'avez-vous pas souffert cette nuit?

on dirait que vous avez pleuré.

PAULINE. Ce ne sera rien.

LA MARQUISE. Je ne veux pas sortir de

toute la journée ; Ferdinand nous excusera

en nous remplaçant , moi je vous tiendrai

compagnie...

PAULINE. Oh ! merci , madame , merci

ma mère. Le temps est si beau ! Je crois que

je tomberais réellement malade si vous vous

priviez pour moi du plaisir de cette prome-

nade.

FERDINAND. Et j'ajouterai , ma mère , que

c'est un devoir dont vous ne pouvez vous

dispenser. Cette partie de campagne a été

arrêtée en dédommagement de ce que vous

n'étiez pas descendue pendant la soirée

d'hier. Vous connaissez la susceptibilité des

habitants de la province : on prendrait pour

du dédain, ce qui était hier l'effet de votre

fatigue, et ce qui serait aujourd'hui l'effet de

votre dévouement. D'ailleurs, je suis sûr que

Pauline serait très-fâchée que vous lui fissiez

ce sacrifice. N'est-ce pas, Pauline ?

PAULINE. Tu me dis cela d'une façon bi-

zarre. Crois-tu que mon absence soit incon-

venante , et qu'il faille absolument que je

sorte ?.... Si tu le crois, si tu exiges...

FERDINAND. Si j'exige ?... Ah ! je n'ai ja-

mais rien exigé, Pauline ; et ce ne serait pas

quand vous vousdites souffrante que je com-

mencerais à prendre des airs de tyran.

PAULINE. Je sais que tu es la bonté même;

et jamais un reproche n'a été plus loin de

mon cœur qu'en ce moment.

FERDINAND. Ma mère, nous pouvons par-

tir sans inquiétude, l'indisposition de Pauline

n'a rien d'alarmant.

UN DOMESTIQUE , entrant. Monsieur et

et madame de Moranville , monsieur et ma-

dame de Lude , sont en bas avec leur calèche ,

et font demander si madame la marquise est

prête.

FERDINAND. Dites que nous descendons.

LA MARQUISE, à Pauline. Vous le voulez

donc?

PAULINE . Je vous en prie.

LA MARQUISE. Soignez-vous bien, ma toute

belle , et que nous vous trouvions guérie.

PAULINE. Oui, ma mère .

FERDINAND, allant au fond. Ah! Pauline!

Pauline ! Mais non , c'est impossible. (De la

porte, à sa mère. ) Eh bien ! ma mère?...

LA MARQUISE. Me voilà !...

SCÈNE V..

PAULINE, seule.

Il s'en va sans me dire un mot... soup-

conne-t-il quelque chose ?... Hélas ! s'il doute

de mon amour, je le plains plus encore que

moi-même... Je tremblais que sa mère ne

s'obstinât à rester. Que serais-je devenue ,

monDieu !... (Elle s'approche dela fenêtre.)

Les voilà qui montent en voiture.... il m'a

vue... Eh bien , n'est-il pas naturel que je

m'approche de la fenêtre au moment où il

s'éloigne ?... Ah ! c'est que dans la position

où je suis, tout paraît suspect... tout devient

un sujet d'épouvante ! (Elle regarde une

pendule. ) Dix heures , il était temps...

(Mine de Melcourt entre. ) Ah ! Fanny !

SCÈNE VI.

PAULINE , Mme DE MELCOURT.

wwww

Mmo DE MELCOURT. Je guettais le départ

de ton mari. Me voilà, Pauline ; comment te

trouves-tu ?

PAULINE. Je ne sais, j'ai la tête perdue. Oh!

tu as bien fait de venir.

Mme DE MELCOURT. Pauvre et chère

Pauline !... quel événement !

PAULINE. N'est-ce pas ? n'est-ce pas que

c'est quelque chose d'inouï et de terrible, et

que c'est un miracle encore que j'aie pu sup-

porter sa présence avec autant de fermeté?

Mme DE MELCOURT. Mais des journaux ,

des lettres officielles t'avaient annoncé sa

mort....

PAULINE . Si je n'en avais pas eu les preuves

les plus convaincantes en apparence , est-ce

que je me serais jamais mariée ?...

Mme DE MELCOURT. Je vois toute l'horreur

de ta position.... Si monsieur de Livry

apprend....

PAULINE. S'il apprend ! ... nemedésespère

donc pas, Fanny ! ne me fais pas perdre le

peu de raison qui me reste, j'en ai besoin.

M DE MELCOURT. Que te disait-il dans

ce billet que j'ai été forcée de te remettre

hier au soir?

PAULINE , lisant. « Il faut absolument que

>> je vous parle, et pas plus tard que demain

» matin. Tâchez d'éloigner votre mari. Si la

>> fenêtre du salon est ouverte , je saurai que

» vous y avez réussi , et de dix à onze heures

»je me présenterai chez vous....

» Vous ne courcz aucun danger enme re-

» cevant , puisque j'ai changé de nom , et

» que ma visite peut passer pour l'acquitte-

» ment d'un devoir de politesse. »>

Mme DE MELCOURT. Rien de plus ?

PAULINE . Rien .

Mme DE MELCOURT. Une visite de politesse

à dix heures du matin ! c'est un peu suspect.
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PAULINE. Que peut- il me vouloir ?... Oh !

ne m'a-t-il pas fait assez de mal ?

Mme DE MELCOURT. Qu'as-tu résolu ?

PAULINE. De ne pas le voir ! et voilà pour-

quoi je t'ai écrit ce matin. Je compte sur

ton amitié.

Mme DE MELCOURT. En quoi te puis-je

être utile ?

PAULINE. En le recevant à ma place.

me
M DE MELCOURT. Et que lui dirai-je ?

PAULINE . Ecoute ; après tout , c'est un

honnête homme, je ne veux pas en douter .

Dis-lui que je suis heureuse , et que j'ai foi

dans sa générosité; mais que si Ferdinand

savait qu'il existe, alors le bonheur nous se-

rait impossible, et je n'aurais plus qu'à mou-

rir. Dis-lui , enfin.... Mais, Fanny, tu es

femme , tu es bonne , tu me plains et tu

m'aimes; dis-lui tout ce qui peut le toucher,

tout ce qui te viendra du cœur . Demande-

lui grâce en mon nom , s'il le faut ; hélas! il

s'agit du bonheur de Ferdinand, et peut-être

de sa vie ! il ne m'est pas permis d'avoir de

l'orgueil.

Mme DE MELCOURT. Chère Pauline , calme-

toi , je verrai... j'essayerai... Dix heures et

quart ! il ne peut tarder; le voilà qui passe.

PAULINE. Je me sens mourir.

Mme DE MELCOURT. Es-tu décidée ?

PAULINE. L'es-tu toi-même ?

Me DE MELCOURT. J'ouvre cette fenêtre.

PAULINE. Ouvre.

Mme DE MELCOURT. Le voilà qui revient.

PAULINE. Mon Dieu!

Mme DE MELCOURT. Allons , du courage ;

il faudrait qu'il n'eût pas d'âme pour...

On entend le marteau.

PAULINE. Il frappe à la porte.

Mme DE MELCOURT, avec vivacité. Tiens,

Pauline , tu ferais mieux de le recevoir toi-

même... il verrait ce que tu souffres , et sû-

rement il aurait pitié de toi !

PAULINE. Oh! non ! non ! pasavant que je

n'y sois forcée ! il n'y a que la force , Fanny,

qui puisse m'excuser de le revoir.

UN DOMESTIQUE , entrant. Monsieur de

Fontenay fait demander si madame la mar-

quise est visible.

PAULINE. Faites monter.... Tâche de sa-

voir ce qui l'amène , et... s'il était possible

qu'il m'aimât encore... ch bien ! au nom de

cet amour même, conjure-le de s'éloigner.

Mnie DE MELCOURT. Il monte.

PAULINE. Adieu et merci!

Elle rentre chez elle.

LE DOMESTIQUE . Monsieur de Fontenay.

Mme DE MELCOURT. Louis , fermez cette

fenêtre.

SCÈNE VII.

M. DE FONTENAY, Mme DE MELCOURT.

M. DE FONTENAY. Seule, madame?

Mme DE MELCOURT. Pauline est souffrante,

très-souffrante , et m'a priée de la remplacer.

M. DE FONTENAY. En toute autre cir-

constance , je ferais de la galanterie , et je

vous dirais que je suis heureux d'être mal-

traité par elle ; mais aujourd'hui , madame ,

je suis forcé de faire de la franchise ; c'est à

elle qu'il faut que je parle...

Mme DE MELCOURT. Monsieur de Fontenay,

ou plutôt M. d'Herbanne , car c'est là votre

véritable nom, avez-vous bien songé à la si-

tuation de ma pauvre amie ? savez-vous à

quels dangers vous l'exposez en vous présen-

tant chez elle ?

M. DE FONTENAY. Madame de Melcourt ,

ou plutôt madame Fanny Melvil , car c'était

là votre nom de guerre , pourriez-vous me

dire ce qu'est devenu lord Falmouth , le

spectateur assidu du théâtre de Drury-Lane

les jours d'opéra ?

Mme DE MELCOURT. Il est parti pour l'Inde

en qualité de sous-gouverneur , après avoir

constitué une rente de mille livres sterling à

une personne dont il avait su apprécier le

dévouement désintéressé... Mais pour en re-

venir à Pauline , dites-moi franchement le

but de votre visite.

M. DE FONTENAY. Et la personne à la-

quelle il a laissé cette marque d'intérêt ne

parlait-elle pas d'un mari qu'elle avait laissé

là , quelque part , sur le continent ? ... com-

ment n'est-elle pas allée le rejoindre?

Mme DE MELCOURT. C'est ce qu'elle s'est

empressée de faire... mais ignorez-vous le

malheur qui l'a frappée ?

M. DE FONTENAY. Comment?

Mme DE MELCOURT. Ce pauvre colonel...

M. DE FONTENAY. Eh bien?

Mme DE MELCOURT. Il est mort.

M. DE FONTENAY. Tiens! tiens ! il avait

donc existé?

Mme DE MELCOURT. Monsieur !...

M. DE FONTENAY. Vous vous fàchez ?

pourquoi ? vous m'interrogez , et je vous

questionne. Il n'y a rien de plus naturel.

L'entretien peut se prolonger sur ce pied-là

tant que vous le jugerez agréable.

Mme DE MELCOURT. Vous refusez donc de

me répondre?

M. DEFONTENAY, gracieux. Absolument...

Mme DE MELCOURT. Un mot du moins.

Oui ou non, voulez-vous perdre Pauline ?

M. DE FONTENAY. Non... si elle m'accorde

l'entretien que je réclame , et si dans cet en-
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tretien j'obtiens d'elle ce que je dési re , de-

mainje quitte Toulouse et elle ne me reverra

jamais.

Mine DE MELCOURT. Et si elle refuse ?

M. DE FONTENAY. Elle a trop de raison

pour refuser , madame , et cette porte vers

laquelle vos yeux se tournent avec inquié-

tude, je suis sûr qu'elle va s'ouvrir...

SCÈNE VIII .

www

Mme DE MELCOURT , M. DE FONTENAY,

PAULINE.

PAULINE. Vous ne vous trompez pas ,

monsieur, me voici...

M. DE FONTENAY , saluant. J'ignorais que

je fusse si bon prophète.

PAULINE. Et moi , j'ignorais que vous

fussiez si cruel... Va , Fanny , laisse-nous...

SCÈNE IX .

M. DE FONTENAY , PAULINE.

PAULINE. Et maintenant, parlez , monsieur,

que me voulez-vous ?

M. DE FONTENAY. Pauline...

PAULINE. Pour tout le monde , monsieur,

et plus encore pour vous que pour tout le

monde , je me nomme madade de Livry...

Oserai-je vous prier de vous en souvenir ?...

M. DE FONTENAY. Madame de Livry...

soit , mais croyez qu'il n'a pas tenu à moi

que vous ne portassiez un autre nom... Et

quand vous avec fui , madame , j'étais à la

veille...

PAULINE. Monsieur, si j'avais accepté votre

nom , je l'aurais fait respecter , comme je

ferai pour celui que je porte . C'est un dépôt

d'honneur qui m'a été confié ; promesses ni

menaces ne peuvent m'empêcher de le con-

server intact. Ceci posé , parlez, monsieur,

parlez; vous voyez que je vous écoute.

M. DE FONTENAY. Pardonnez-moi de ne

pas être aussi prompt à m'expliquer que vous

semblez pressée de m'entendre. Faites la

part de l'émotion que je dois éprouver et que

j'éprouve.

PAULINE. Ah ! monsieur ! de grâce , arrivez

le plus tôt que vous pourrez au but de votre

visite...

M. DE FONTENAY. Je ne puis y arriver,

madame , sans faire allusion à des circon-

stances dont vous me défendez de vous rap-

peler le souvenir.

PAULINE. Je ne vous ai rien défendu , je

vous priais de m'épargner. Si vous n'avez pas

cette générosité, faites, monsieur, continuez.

M. DE FONTENAY. Non , madame, et puisque

vous l'exigez , je ne dirai plus un mot de moi;

mais s'il m'est possible de me sacrifier à vos

scrupules, je ne puis leur immoler le dernier

intérêt que j'ai conservé dans le monde : vous

devinez que je veux parler de mon fils?

PAULINE. De votre fils?

M. DE FONTENAY. Vous ne m'auriezjamais

revu, madame, je n'aurais pas voulu troubler

votre bonheur , sans ce fils dont je dois as-

surer l'avenir.

PAULINE. Vous, monsieur ? Ah ! si l'amour

de votre fils est le scul sentiment qui vous

ait guidé , pardonnez-moi. Je vous ai mal

jugé. Mon fils est heureux , grâce au ciel, et

son avenir ne peut vous inspirer aucune in-

quiétude. Par un acte tenu secret aux yeux

du monde, mais dont je garantis l'existence,

M. de Ligny l'a reconnu en m'épousant, et

l'a fait par conséquent le légitime héritier de

sa fortune et de son nom.

M. DE FONTENAY. Son nom... qu'est-ce à

dire ? et de quel droit l'avez-vous privé du

mien?

PAULINE. Monsieur...

M. DE FONTENAY. Que vous ayez disposé

de vous, je le conçois : les journaux anglais

avaient accrédité le bruit de ma mort, et,

après tout , vous étiez libre !... mais mon

fils , en vertu de quel titre avez-vous disposé

de lui ? c'est à moi qu'il appartient , madame,

et je viens le réclamer...

PAULINE. Le réclamer ? comment ! vous

venez me demander mon fils ?...

M. DE FONTENAY. Oui , madame.

PAULINE. Mais vous n'avez donc pas com-

pris ce que je viens de vous dire? Paul est le

fils de M. de Livry, qui l'a reconnu et lui

a donné un nom et un avenir.

M. DE FONTENAY. M. de Livry a fait ce

qu'il a voulu , madame ; mais les actes passés

par lui ne m'engagent en aucune manière ,

et ses droits fondés sur une fiction légale ne

peuvent porter atteinte à ceux que me donne

le sang!

PAULINE. Est-ce sérieusement que vous

parlez , monsieur ?... Oubliez-vous qu'à la

naissance de cet enfant vous pouviez le re-

connaître, et que vous ne l'avez pas fait?

M. DE FONTENAY. M'en avez-vous laissé le

temps ? pourquoi m'avez-vous quitté ? pour-

quoi vous êtes-vous si bien cachée dans

Londres, que je n'ai pu vous retrouver ?
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PAULINE. Pourquoi je vous ai quitté,

vous le savez bien !... C'est que je n'ai ja-

mais été chez vous qu'à titre de victime et

presque de prisonnière ; c'est que le pain de

l'infamie aurait fait mourir mon fils !...

M. DE FONTENAY. Madame , un heureux

hasard a réparé les torts que j'ai eus envers

vous ; laissez-moi réparer ceux que j'ai eus

envers lui.

PAULINE. Quoi ! monsieur, vous pensez que

votre fils pourrait un jour vous savoir gré

d'avoir déshonoré sa mère !... car vous ne

pouvez ignorer ma position dans la famille

de M. de Livry. Nous sommes mariés depuis

cinq ans ; on croit que Paul est le fruit de

cette union... Le confier à vous , monsieur,

à vous dont le véritable nom peut être connu,

c'est tout dire , c'est tout avouer ! Quel in-

térêt avez-vous à me perdre? Ah ! ne me

parlez pas de votre fils , c'est pour lui surtout

que vous êtes cruel ! Vous l'arrachez à une

position certaine pour lui faire une existence

pauvre, aventureuse, misérable !... Mais c'est

affreux cela ! justifiez-vous donc , monsieur ,

justifiez-vous!

M. DE FONTENAY. Je puis le faire avec un

mot. En reprenant mon enfant , je lui rends

plus que je ne lui ôte.

PAULINE. Expliquez-vous clairement, mon-

sieur; vous voyez que je suis au supplice.

M. DE FONTENAY. Aussi clairement queje

pourrai, madame ; comme vous , j'ai hâte d'en

finir. Vous m'avez souvent entendu parler

d'un oncle qui m'a élevé et qui habite

Bayonne ?...

PAULINE. Oui; après ?...

M. DE FONTENAY. Cet oncle est million-

naire , et je devais être son héritier. Mais

aujourd'hui, prévenu contre moi, il hésite à

me laisser une fortune que je dissiperais,

dit-il , comme j'ai dissipé la mienne , et ce

n'est qu'en faveur de ce fils dont je lui ai ré-

vélé l'existence en refusant de nommer sa

mère qu'il consent à faire son testament.

Cet arrangement concilie tout. Il satisfait à

ses inquiétudes , et s'il faut le dire , à mes

intérêts. Mon fils sera le propriétaire des biens

de mon oncle , mais jusqu'au jour de sa ma-

jorité...

PAULINE. Vous jouirez de ses revenus; je

comprends, monsieur ; votre amour paternel

est encore une spéculation !

M. DE FONTENAY. Madame...

PAULINE. Je ne serai pas plus la complice

de celle-ci que je ne l'ai été des autres...

Jamais !... jamais !……

M. DE FONTENAY, s'approchant d'elle.

Pauline , faites-y attention . Vous intervertissez

les rôles. Vous me parlez comme si c'était

moi dont l'avenir fût en votre pouvoir. Com-

prenez mieux votre position; voici ce que je

vous demande : une lettre pour le directeur

de la pension où est mon fils ; muni de cette

lettre , j'irai le chercher , et tout sera dit...

Vous voyez que je veux éviter le bruit, le

scandale. Quant à cette position que vous

craignez tant de perdre...

PAULINE. Eh ! monsieur ! est-il encore

question de ma position , de mon honneur ?

je n'y songe plus , j'en ai fait le sacrifice. Ce

n'est pas madame de Livry qui vous parle ,

c'est une mère que vous désespérez ! Songez

que j'ai des droits au moins aussi sacrés que

les vôtres. Laissez-moi mon fils , monsieur ,

laissez-moi mon fils !

M. DE FONTENAY. Je n'ai qu'une chose à

vous répondre pour reprendre cet enfant

que mon oncle me demande , j'ai quitté la

Navarre, où j'étais en sûreté , et je suis venu

en France, où d'un moment à l'autre on peut

m'arrêter ; je quitterai Toulouse demain

matin; vous voyez que je n'ai pas de temps

à perdre ; si d'ici à trois heures je n'ai pas

reçu la lettre que je vous ai prié d'écrire ,

je me verrai forcé de venir la demander à

M. de Livry , et nous verrons si , lui aussi, il

osera me la refuser !

PAULINE. Oh ! mais ce serait la mort pour

l'un des deux !

M. DE FONTENAY. D'ici à trois heures ,

madame.

Il salue et sort.
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SCÈNE X.

PAULINE , seule.

Il est parti !... Ai-je rêvé ?... Non , la me-

nace qu'il a faite en sortant retentit encore

dans mon cœur. Il viendra demander son

fils à M. de Livry. Ah ! qu'il a bien trouvé

le seul moyen de m'épouvanter ! ... Ciel ! ...

hier encore si heureuse , et aujourd'hui...

Que faire, mon Dieu ! que faire ?... C'est à

trois heures qu'il doit revenir... Ainsi , Fer-

dinand que j'ai vu si troublé à l'idée seule

qu'il pouvait être vivant, Ferdinand appren-

drait à la fois son existence et la terrible loi

qu'il nous apporte... Je devine sa réponse...

Un duel... un duel à mort... Je dois à tout

prix empêcher une rencontre entre ces deux

hommes... Mais mon fils... mon pauvre

fils... à quelles mains irais-je le livrer?...

Quelle idée !... il ne peut me refuser !... Je

n'ose envisager les conséquences de la lettre

que je vais écrire ; mais dans la position où

je suis, cinq ou six jours de délai c'est la vie !...

(Elle se met à table et écrit. ) « Monsieur ,
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»je puis consentir à me séparer de mon fils,

» mais à une condition... Je sais que votre

» oncle est un honnête homme, et je ne

» crains pas de lui livrer mon secret...

(La porte s'ouvre ; entrent Ferdinand et la

Marquise. Pauline les voit, jette un cri et

cachedanssapoitrine la lettre commencée.)

Ah !...

PAULINE. Eh bien , ma mère , allons...

CLODION, entrant par le fond . Vous sor-

tez, mesdames?

LA MARQUISE. Oui, mon cher neveu.

Elles sortent.

www
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SCÈNE XI.

PAULINE , FERDINAND, LA MARQUISE,

puis CLODION.

FERDINAND. Elle écrivait !

PAULINE. Déjà de retour, ma mère ?

LA MARQUISE. Nous n'avons fait que tou→

cher barre ; Ferdinand était si pressé de re-

venir ! votre santé l'inquiétait ; comment

Vous trouvez-vous ?...

PAULINE. Beaucoup mieux.

LA MARQUISE. Savez-vous la nouvelle que

j'ai reçue en arrivant ?... Madame Dostanges,

cette excellente amie dont vous m'avez lu

bier une lettre, vient d'arriver à Toulonse.

PAULINE. Ciel !...

LA MARQUISE. Son départ de Paris a été

avancé de quelques jours. Elle me fait prier

d'aller la voir. Mais , mes enfants , j'ai une

grâce à vous demander.

FERDINAND. Laquelle ?

LA MARQUISE. Marie est mon amie d'en-

fance , elle ne passe que deux jours à Tou-

louse, pour se reposer; pouvons-nous la laisser

dans l'hôtel où elle s'est installée ?...

FERDINAND. Il faut la prier de venir chez

nous, ma mère.

LA MARQUISE. Et pour que l'invitation ne

puisse être refusée , Pauline va m'accom-

pagner.

PAULINE. Ma mère...

LA MARQUISE. Faites-vous cet effort , je

vousen prie ; l'hôtel où elle est descendue est

à deux pas.

FERDINAND. Va, Pauline ; ma mère a rai-

son; ta présence est indispensable.

PAULINE. C'est que j'avais quelques affaires

à terminer.

FERDINAND. La lettre que tu écrivais ,

peut-être , et que tu as cachée quand nous

sommes entrés?

PAULINE. Ferdinand...

FERDINAND , bas. Madame , accompagnez

ma mère; à votre retour, je vous demanderai

un moment d'entretien.

LA MARQUISE. Eh bien, ma fille ?

SCÈNE XII.

CLODION , FERDINAND.

CLODION. Mon cher, en ton absence il

s'en est passé de belles !...

FERDINAND. Vraiment !... eh bien , voyons,

parle... Qu'est-il arrivé?

CLODION. Laisse-moi un peu me remettre

de mon émotion.... je me trouve dans une

situation si singulière..... Ah ! que tu avais

bien raison de me dissuader d'épouser ma-

dame de Melcourt ! ..... entre nous , c'est

une franche coquette.

FERDINAND. Tu as contre elle de nouveaux

griefs ?

CLODION. Cette fois, tu ne me traiteras pas

de visionnaire ! Mais procédons par ordre.

En sortant de chez toi ce matin , au lieu de

retourner à la maison , où j'avais pourtant af-

faire , je suis passé chez madame de Melcourt

pour m'informer du motif qui l'empêchait de

vous accompagner. Sa femme de chambre

me répond qu'elle a la migraine..... la mi-

graine !... tu sais ce que signifient ces subites

indispositions ?

FERDINAND. Oui, après ?

CLODION. Je ne dis rien ; mais l'excuse me

paraît suspecte, et je monte chez un de mes

amis dont l'appartement est précisément en

face de celui de madame de Melcourt. Je me

colle à la fenêtre ; je n'y étais pas depuis trois

quarts d'heure, il y en avait peut-être moins ,

mais dans ces momens- là les minutes sont

des siècles ! .... que je vois ma perfide sortir

de chez elle dans un charmant négligé du

matin. La migraine n'avait pas été longue, à

ce qu'il paraît.

FERDINAND. Tu descends, et tu la suis.

CLODION. Précisément.

FERDINAND. Et quel chemin prend- elle ?

CLODION. Celui de ta maison. J'allais y en-

trer derrière elle pour lui demander une

explication, quandj'aperçois M. de Fontenay.

FERDINAND. M. de Fontenay ?

CLODION. Qui débusque à l'autre bout de

la rue. Je change de projet ; je me précipite

chez un autre de mes amis qui demeure là

en face , et cette fois j'avais à peine eu le

temps de courir à la fenêtre , que je vois

notre homme entrer hardiment chez toi !

FERDINAND. Chez moi?

CLODION. Tu es indigné ! n'est - ce pas ?

pour qui venait-il ?... évidemment pour ma-
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dame de Melcourt, puisque toi , ta femme

et ta mère , vous étiez tous sortis ; c'était donc

un rendez-vous donné.

FERDINAND. Ah ! c'en est trop ! quoi ! cet

homme a eu l'audace !...

CLODION. Ce cher ami ! il prend la chose

avec une ardeur !

FERDINAND, Voyons, achève ton histoire ;

tu es resté à ton poste d'observation ?

CLODION. Jusqu'à la sortie de madame de

Melcourt.

FERDINAND. Elle est sortie avec M. de

Fontenay?

CLODION. Du tout ! elle est sortie toute

seule.

FERDINAND. Mais lui, bourreau , mais lui ?

il est donc resté? jusqu'à quelle heure?

CLODION. Ma foi, je n'en sais rien , ma-

dame de Melcourt m'intéressait plus que

lui, et je me suis élancé à sa poursuite. Au

bruit de mes pas , elle se retourne , je lui

fais un geste..... Ah ! quel geste ! je ne sau-

rais te dire tout ce qu'il exprimait de mé-

pris !.... je croyais la confondre.... je ne la

connaissais guère !... Sans se troubler, sans

pâlir , sans rougir, elle me dit : « Bonjour,

bonjour; je suis fort pressée. » Et elle conti-

nue tranquillement son chemin ! ... Ne trou-

ves-tu pas que c'est d'un aplomb miracu-

leux ?...

•
FERDINAND. Où demeure M. de Fontenay?

CLODION. A l'hôtel de France.

FERDINAND. J'irai chez lui...

CLODION. Comme mon témoin ?...

FERDINAND. Sans doute. Mais il n'y a

peut-être dans tout ceci ni faute ni crime.

Si l'honneur est atteint, sois tranquille , les

choses se passeront comme elles doivent se

passer. En attendant , bouche close. Pas un

mot de ta jalousie à madame de Melcourt, ni

à personne, tu me le jures ?

CLODION. Tu me préviendras donc quand

il faudra que je me fâche?

FERDINAND. Oui...

CLODION. Je te donne ma parole.

FERDINAND. Silence ! voilà Pauline !...

SCÈNE XIII .

FERDINAND , CLODION , PAULINE.

PAULINE. Madame Dostanges n'accepte

pas l'hospitalité que nous lui offrions... et ta

mère, qui est restée près d'elle... Mais vous

êtes en affaire... je me retire...

CLODION. Non, ma cousine. C'est moi qui

vous laisse , et Ferdinand lui-même ne doit

pas tarder à sortir. Quand vous verrez ma-

dame de Melcourt , faites-moi l'amitié de lui

dire que nous sommes brouillés à mort... (4

Ferdinand.) J'attends avec impatience le

résultat de ta démarche , et je vais par pré-

caution visiter mes épées et mes pistolets.
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SCÈNE XIV.

PAULINE, FERDINAND.

Il sort.
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PAULINE. Est- il vrai que tu aies à sortir ?

FERDINAND. Quoi ! madame , tenez-vous

encore à rester seule ?

PAULINE. Moi ! que veux-tu dire ?

FERDINAND. Je dis qu'il est temps de me

donner l'explication que j'avais à vous de-

mander.

PAULINE. Une explication ! sur quoi ?

FERDINAND. Sur le billet qu'on vous a re-

mis hier au bal , sur la visite que vous avez

reçue en mon absence, sur la lettre enfin que

vous étiez en train d'écrire lorsque nous

sommes rentrés.

PAULINE, à elle-même . Il sait tout.

FERDINAND. Ne songez pas à nier, ma-

dame, je suis sûr des faits, et j'attends qu'on

les justifie ?

PAULINE. Je ne nierai rien , et je recon-

nais que vous êtes bien instruit ; mais vous

épiez donc mes démarches, Ferdinand? vous

n'avez plus confiance en moi?

FERDINAND. Ah! le moment est mal choisi

pour me faire ce reproche ! C'est votre justi-

fication que j'attends , madame ; voyons, ne

vous troublez pas. Préparez tous vos moyens

de défense. Je vous aime tant ! je puis être

assez insensé pour vous croire... Vous avouez

que madame de Melcourt vous a remis hier

un billet de M. de Fontenay?

PAULINE. Je l'avoue.

FERDINAND. Ce billet contenait la demande

d'un rendez-vous pour ce matin ?

PAULINE. Cela est vrai...

FERDINAND. Et M. de Fontenay est venu...

et l'entretien que vous aviez ensemble ayant

été rompu par quelque accident que j'ignore,

vous lui écriviez ce qu'il vous restait à lui

dire... Montrez-moi cette lettre, madame,

montrez-la-moi...

PAULINE. Cette lettre n'existe plus. J'ai

prévu que vous me la demanderiez , je l'ai

déchirée.

FERDINAND. Vous l'avez déchirée !

PAULINE. Croyez-moi, c'est un service que

je vous ai rendu.

FERDINAND. Mais qu'y avait-il donc sur

cette lettre ?

PAULINE. Rien dont je rougisse, et cepen-
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dant rien que vous puissiez savoir. Je n'ai

pas autre chose à dire...

FERDINAND. Allons , M. de Fontenay sera

peut-être moins discret que vous...

PAULINE. Où allez-vous ?

FERDINAND. Je vais demander à cet homme

à quelle époque il vous a connue et à quel

titre il a osé vous écrire. Je vous estime as-

sez pour croire que vous ne l'avez pas vu

hier pour la première fois.

PAULINE. Ferdinand , si vous avez un reste

d'amour ou de pitié pour moi , vous n'irez

pas chez M. de Fontenay... Ecoutez -moi, je

le veux.... Quoi ! vous m'avez prise plus bas

que je n'aurais dû descendre , pour m'élever

plus haut que jamais je n'aurais dû monter ;

Vous avez donné un nom et un avenir à mon

fils , vous m'avez élevée aux yeux du monde

et aux miens , et vous pouvez croire que je

vous trompe !... mais si j'en étais capable, il

n'y aurait pas d'expressions pour qualifier

mon infamie!

FERDINAND. Ah ! pour que je vous soup-

çonne, il faut que les préventions les plus for-

tes se réunissent contre vous ! Quelque éperdu

que soit mon amour, je ne peux fermer les

yeux à l'évidence.... comment voulez-vous

que j'explique ce billet , ce rendez-vous ,

cette lettre , lorsque vous ne pouvez pas me

les expliquer vous-même? Je ne demande

pas mieux que de vous croire innocente !...

une preuve, une preuve seulement !... si ce

n'est pour vous, que ce soit pour moi !...

PAULINE. Hélas ! je suis forcée de me taire ;

ma justification amènerait plus de malheurs

que mon silence . Mais écoutez ! vous rappe-

lez-vous le jour où, refusant pour la dixième

fois peut-être votre main que vous m'offriez ,

je vous disais pour excuse : Ferdinand , je me

donnerais à vous si au moment de notre

union Dieu pouvait nous ravir la mémoire !

!
mais j'ai le passé contre moi , c'est-à-dire

quelque chose d'inexorable et de terrible qui

brave la puissance de Dieu même.... une

sorte de fantôme qui nous accompagnerait

jusqu'au tombeau. Vous seriez jaloux un

jour, et alors le souvenir de ma faute ferait

des soupçons de vos doutes, et des certitudes

de vos soupçons !... Ferdinand , ne m'épou-

sez jamais !... Vous vous jetâtes à mes pieds !

et... vous souvenez-vous de ce que vous me

répondîtes?...

FERDINAND. Oui , je m'en souviens...

PAULINE. « Pauline , me dites-vous , ma

bien-aimée , écoute.... tout homme ne doit

promettre que ce qu'il peut tenir ! Oui , tu

as raison... il est possible que je sois jaloux ;

mais si jamais je suis assez malheureux pour

te soupçonner, assez fou pour te croire cou-

pable, c'est toujours vous qui parlez-» —

quand toutes les apparences seraient con-

tre toi , ne te justifie pas , tends-moi seule-

ment la main en me disant : Je te jure de-

vant Dieu que je t'aime toujours , et que je

suis pure ! Alors je tomberai à tes genoux , et

je te dirai : Pardonne-moi ! »

«

Ferdinand , c'est sur cette parole que je

t'ai épousé . Le moment que j'avais craint et

que tu avais prévu , ce moment solennel est

arrivé... jamais notre amour ne subira de

plus cruelle épreuve. Eh bien , regarde-moi

en face , tes yeux dans mes yeux. Tu sais

qu'on ne peut faire mentir le regard. Ferdi-

nand, voilà ma main . Je te jure devant Dieu

que je t'aime toujours et que je suis pure !

FERDINAND, tombant à ses genoux. Pau-

line ! Pauline ! ah! tu es un ange ! pardonne-

moi!

PAULINE. Ferdinand ! (Elle lève les mains

au ciel. ) O mon Dieu ! je puis être heureuse

encore !...
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ACTE TROISIEME .

Une chambre dans l'hôtel où est descendu M. de Fontenay.

SCÈNE PREMIÈRE.

PAULINE , assise accoudée sur une table ,

la tête couverte d'un voile noir; M. DE

FONTENAY, entrant par le fond.

M. DE FONTENAY, parlant dans l'anti-

chambre à un domestique. Une femme chez

moi, dites-vous... et qui m'attend depuis dix

minutes ?... En effet. (Il s'avance. ) Laissez-

nous.

PAULINE, se levant. Enfin !

M. DE FONTENAY. Madame , puis - je sa-

voir...

PAULINE , ôtant son voile. C'est moi ,

monsieur !

M. DE FONTENAY. Vous ici , madame ?

vous, chez moi ? quand j'espérais à peine

qu'une lettre...

PAULINE. Je n'ai pas voulu vous écrire ; ce

que j'ai à vous dire est trop important...

Veillez à ce que personne ne puisse nous sur-

prendre... vous savez à quoi je m'expose en

venant ainsi chez vous...

M. DE FONTENAY va à la porte du fond

et la ferme auverrou. Vous êtes obéie.

PAULINE , désignant une porte latérale.

Cette autre porte?...

M. DE FONTENAY. Ouvre sur une chambre

aussi occupée par moi.

PAULINE. Dans cette chambre aucune is-

sue ?

M. DE FONTENAY. Une seule qui donne

sur le jardin , mais notre hôte l'a condamnée.

PAULINE. O mon Dieu !

M. DE FONTENAY. Remettez-vous.

PAULINE . Vous voyez si cette démarche

me trouble... mais elle était nécessaire.

M. DE FONTENAY. J'y vois une preuve de

confiance dont je suis fier ; mais , je vous le

répète, une lettre eût suffi.

PAULINE. Non , non ; car dans une lettre

je n'aurais pu vous dire tout ce que j'ai

souffert , tout ce que votre présence inat-

tendue a jeté de trouble dans mon ménage

et de désespoir dans mon cœur.

M. DE FONTENAY . Comment cela , madame?

votre mari a-t-il donc su...

PAULINE. Excepté votre nom , il sait tout,

et c'est un prodige que j'aie pu me justifier

à ses yeux sans être obligée de lui dire la

vérité.

M. DE FONTENAY. Il faudra cependant

bien tôt ou tard que vous preniez ce parti.

PAULINE. Jamais ! jamais ! et c'est pour

cela que je suis venue vous parler !

M. DE FONTENAY. J'écoute , madame, et je

me prêterai volontiers à tous les ménage-

ments que vous voulez prendre... mais vous

n'oublierez pas cette nécessité où je suis...

il faut que demain je reparte avec mon fils !

PAULINE. Ah ! que vous abusez cruelle-

ment de ma position ! je ne puis avouer à

mon mari que vous existez , que je vous ai

revu, sans amener entre vous deux une ren-

contre terrible... vous savez cela , et loin de

compatir à ce que je souffre... mais que dis-

je? cette rencontre vous la désirez peut-être?

M. DE FONTENAY. Non , non , madame, je

désire n'être jamais connu de M. de Livry.

PAULINE, Acceptez donc la proposition que

je viens vous faire. C'est le seul moyen de

tout concilier.

M. DE FONTENAY. Voyons !

PAULINE. Vous me redemandez votre fils

pour le conduire à votre oncle ?

M. DE FONTENAY. En effet.

PAULINE. Votre oncle compte l'élever et

en faire son héritier?

M. DE FONTENAY. L'élever, peut-être ,

Quant à l'héritage , il me l'a solennellement

promis.

PAULINE. Eh bien , monsieur, de Bayonne

ici le trajet est court. Dites mon secret à

votre oncle , dont la réputation m'offretoutes

sortes de garanties, et suppliez-le de venir ici;

il porte un autre nom que vous , je prépare-

rai M. de Livry à sa visite et à la réclama-

tion qu'il viendra nous faire. A cette condi-

tion , monsieur , à condition surtout que votre

oncle ne dira pas que vous vivez , je puis...

cela est affreux à dire... je puis consentir à

me séparer de mon fils !... Vous n'exigerez

rien de plus s'ilvous reste quelquehumanité.

M. DE FONTENAY. Le plan que vous me

proposez est malheureusement inexécutable.

PAULINE. Pourquoi ?

M. DE FONTENAY. Parce que mon oncle ,

atteint d'une maladie qui laisse peu d'espé-

rance, n'est pas en état de venir à Toulouse.

PAULINE. Qu'il écrive alors ; une lettre

suffira... oui, j'aime mieux une lettre , et ce

sera M. de Livry lui-même qui lui conduira

son neveu; je m'y engage sur l'honneur.

M. DE FONTENAY. Mais pendant ces retards

mon onclepeut mourir , et alors tout estperdu.
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PAULINE. Pour vous, n'est-ce pas?

M. DE FONTENAY. Pour mon fils aussi.

Allez , madame, il n'y a qu'un parti à pren-

dre, celui que je vous ai proposé : voici une

plume, du papier ; deux lignes de votre écri-

ture au maître de pension à qui vous avez

confié mon fils, et je pars, et de ma vie je

ne remettrai le pied à Toulouse.

PAULINE, écoutant. Silence !

M. DE FONTENAY. Qu'y a-t-il?

PAULINE. Quelqu'un à cette porte.

On frappe

M. DE FONTENAY. Qui est là ?

FERDINAND, en dehors. Le comte Ferdi-

nand de Livry.

PAULINE. Mon mari ! il sait que je suis ici,

je suis perdue.

M. DE FONTENAY. Espérons mieux !

PAULINE. Où me cacher ?

M. DE FONTENAY. Là.

PAULINE, entrant dans la chambre voi-

sine. mon Dieu ! mon Dieu !

M. DE FONTENAY , seul. Monsieur de

Livry chez moi ! Est-ce qu'en effet.... soit.

Avant de quitter l'Espagne , j'ai envisagé

toutes les conséquences demon voyage et j'a-

vais prévu celle- ci.

SCÈNE II.

M. DE FONTENAY, FERDINAND.

M. DE FONTENAY. Entrez , monsieur le

comte.

FERDINAND. Excusez-moi , monsieur, de

me présenter chez vous à cette heure , et

d'avoir insisté pour être admis... je viens

vous donner un avis qui n'est peut-être pas

sans importance.

M. DE FONTENAY. Veuillez vous asseoir.

FERDINAND. Inutile ! j'aurai fini en deux

mots : j'ai appris tout à l'heure chez un des

magistrats de la Cour royale à qui j'avais été

faire une visite, et qui ne savait pas qu'hier

vous m'aviez fait l'honneur de passer la

soirée chez moi , que l'hôtel où vous logez

est suspecté de servir de rendez-vous aux

personnes qui partagent l'opinion que vous

défendiez en Espagne. Le choix que vous en

avez fait pour y établir votre demeure a

prêté de la force à cette supposition ; ou je

me trompe fort , ou ce soir mêmeon fera chez

vous une visite domiciliaire.

M. DE FONTENAY. Vous avez des raisons

pour croire...

FERDINAND. J'ai des raisons pour en être

sûr... l'avis ne m'ayant pas été donné sous

le sceau du secret , je n'avais aucun motif

pour me taire , et j'en avais beaucoup pour

vous prévenir. J'ai hésité si je viendrais moi-

même ou si je vous écrirais ; venir était le

plus sûr. Une lettre pouvait tomber en

des mains étrangères , et je vous aurais com-

promis au lieu de vous servir. D'ailleurs

j'avais une visite à vous rendre , des torts à

réparer peut-être. Et comme ce matin on

vous a vu venir chez moi , on ne s'étonnera

pas que ce soir je sois venu chez vous.

M. DE FONTENAY. Ainsi, monsieur ,

suis menacé d'une visite domiciliaire?

je

FERDINAND. Oui, monsieur ; si vous avez

quelques papiers qui puissent vous compro-

mettre, faites-les disparaître , vous voilà averti.

M. DE FONTENAY. Je n'ai aucune crainte.

FERDINAND. Je ne vous demande pas vos

secrets; j'ai cru que je vous devais cet avis ;

je vous l'ai donné et je me retire.

M. DE FONTENAY. Veuillez agréer mes

remercîments.

FERDINAND, se retirant. Monsieur...

SCÈNE III.

LES MÊMES , CLODION.

CLODION, ouvrant la porte et ramenant

Ferdinand. Ah ! pardieu ! je suis bien aise

de te trouver ici; je ne doute pas du motifqui

t'a conduit chez monsieur... et tu es le té-

moin naturel de la petite conversation que

je vais avoir avec lui.

FERDINAND. Clodion , monsieurde Fontenay

m'a donné desexplications très-satisfaisantes,

et je vais...

CLODION. Du tout ! puisque ces explica-

tions sont si bonnes, je serai enchanté de les

recevoir.

M. DE FONTENAY. De quelles explications

parlez-vous, mon cher monsieur ?

CLODION. D'abord , monsieur, je ne suis

pas votre cher monsieur ; je vous ai présenté

à mon cousin sur la foi d'un ami à qui je re-

tire ma confiance ; mais je vous ai vu hier

pour la première fois...

M. DE FONTENAY. Soit , monsieur ; où

voulez-vous en venir ?

CLODION. A Vous dire que si vous m'avez

pris pour un sot, vous vous êtes trompé.

M. DE FONTENAY. Allons donc , monsieur,

je ne vous connais que d'un jour; comment

me serais-je permis sur votre compte un ju-

gement qui suppose une longue intimité?

CLODION. Qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce

que c'est ?

FERDINAND, àM. deFontenay. Monsieur..

M. DE FONTENAY. Excusez-moi , monsieur,

mais votre cousin le prend sur un ton...

CLODION. Je le prends sur le ton qui me

convient.
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M. DE FONTENAY. Enfin , que me repro-

chez-vous ?

CLODION. D'avoir agi avec moi d'une façon

cauteleuse et déloyale.

M. DE FONTENAY. Comment?

CLODION. Il y avait mille moyens , mon-

sieur, de vous rapprocher de madame de

Melcourt ?

M. DE FONTENAY. De madame de Melcourt?

CLODION. Je vous avais fait l'aveu de mon

amour pour elle , et il est inouï qu'après cet

aveu , vous m'ayez choisi pour médiateur de

votre réconciliation ! C'est un procédé

d'opéra comique , et je viens vous en de-

mander raison.

M. DE FONTENAY. Vous me croyez amou-

reux de madame de Melcourt , moi?

CLODION. Oh ! ne faites donc pas de mo-

destie !

FERDINAND. Clodion... tum'avais promis...

CLODION. D'oublier ce qui s'était passé

hier soir et ce matin... mais je ne m'étais

pas engagé pour l'avenir.

FERDINAND. Y a-t-il donc quelque chose

de nouveau ?

CLODION. Presque rien... une bagatelle...

un second rendez-vous... mais cette fois ,

ce n'est plus chez toi, c'est chez lui !

FERDINAND. Comment! chez lui ?

M. DE FONTENAY. Monsieur le comte ,

dites, je vous prie, à votre cousin qu'il est

fou .

CLODION. Très-bien ! très-bien ! mais si je

suis fou, je ne suis pas aveugle. Or j'ai vu ,

il y a une heure, madame de Melcourt sortir

de chez elle et se diriger vers la maison de ta

femme , où elle a attendu que la nuit tombât.

Quand elle a cru qu'elle pouvait sortir sans

courir le risque d'être reconnue , elle a fait

ouvrir la petite porte du jardin , et enveloppée

d'un châle épais , la tête couverte d'un voile ,

elle a pris le chemin de cet hôtel, où elle est

entrée sans se douter que je l'avais suivie...

FERDINAND. Dans cet hôtel ! ici ! Elle est

entrée ici ?

CLODION. Oui, mon cher... Qui venait-elle

voir ?... Je n'en sais rien , mais cet incident

ne m'a pas permis d'attendre le résultat des

explications que tu devais demander en mon

nom... je suis allé chercher des armes, et

me voilà! (Il ouvre son manteau et montre

deux épées de duel et unepaire de pistolets. )

Choisissez !

M. DE FONTENAY , à part. Il n'y a que

ce moyen de sauver Pauline. ( Haut. ) Mon-

sieur, je commence par vous déclarer qu'il

n'y a pas un mot de vrai dans tout ce que

vous venez de dire, et que je ne sais à quel

titre vous vous faites le champion de l'hon-

neurdemadamede Melcourt... Maisvous avez

parlé avec un ton et un air de provocation

qui m'ont singulièrement déplu. Cela suffit ;

vous n'aurez pas fait une course inutile.

CLODION. Il n'y a pas un mot de vrai dans

tout ce quej'ai dit... Eh ! monsieur, répondez

donc à cette preuve !

Il lui montre le voile que Pauline a oubliésur une chaise ,

M. DE FONTENAY. Son voile!

FERDINAND , qui a arraché le voile des

mains de Clodion. Le voile de Pauline !

M. DE FONTENAY. Monsieur , c'est trop

fort ! Il y a dans les jardins de l'hôtel une

allée fort tranquille.

CLODION. Allons-y, monsieur ; sortons.

FERDINAND. Clodion , tu oublies

au témoin à se charger des épées !

que
c'est

Il les lui prend des mains et les met sous son bras . Tous

trois se précipitent vers la porte du fond.

SCÈNE IV.

LES MÊMES , UN COMMISSAIRE DE PO-

LICE SUIVI DE SES AGENTS.

LE COMMISSAIRE . Pardon , messieurs, mais

cet appartement n'est-il pas celui de M. de

Fontenay ?

M. DE FONTENAY. C'est mon nom , mon-

sieur ; que me voulez-vous ?

LE COMMISSAIRE. J'accomplis à regret la

mission dont on m'a chargé ; mais j'ai reçu

l'ordre de procéder à une visite domiciliaire

dans cet hôtel , et je dois commencer par

votre appartement.

M. DE FONTENAY , à part. Ciel !

CLODION , bas à Ferdinand . Une visite

domiciliaire !... Vois donc comme il se trou-

ble ! Est-ce qu'elle serait encore ici ?

M. DE FONTENAY, regardant involontai-

rement la porte de la chambre où est Pau-

line. Elle est perdue !

CLODION , qui a surpris ce mouvement et

le fait remarquer à Ferdinand. Elle est là.

M. DE FONTENAY. Monsieur , cet ordre...

FERDINAND, s'avançant vers le Commis-

saire. Pardon , monsieur ; mais vous me

connaissez , je présume ?

LE COMMISSAIRE , saluant. M. le comte

de Livry !

FERDINAND. De quoi monsieur est-il ac-

cusé ?

LE COMMISSAIRE. Monsieur n'est pas ac-

cusé, il n'est que suspect. D'ailleurs la me-

sure dont il est l'objet concerne plusieurs

autres locataires de cet hôtel, qu'on sait être

le rendez-vous d'un parti.

FERDINAND. Je devine que les plus fortes

présomptions qu'il y ait contre monsieur

viennent de ce qu'il est étranger et ne con-

naît personne à Toulouse.
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LE COMMISSAIRE. On le disait du moins.

FERDINAND. Eh bien , je réponds de M. de

Fontenay biens pour biens, corps pour corps ;

cette caution suffit-elle?

LE COMMISSAIRE. Assurément , monsieur ,

et dès à présent je prends sur moi de sus-

pendre la visite. Mais votre caution ne peut

être définitivement acceptée que par mon-

sieur le procureur général. J'ai d'autres per-

quisitions à faire dans cet hôtel ; j'y attendrai

avec mes agents qu'il veuille bien m'envoyer

un contre-ordre que vous ne pouvez manquer

d'obtenir .

FERDINAND. Je vais le chercher de ce pas;

je vous remercie , monsieur.

Le Commissaire se retire avec ses Agents.

CLODION , à Ferdinand. Excellent ami !

M. DE FONTENAY. Monsieur , ma recon-

naissance.....

FERDINAND. Nous reparlerons de cela : je

cours chez le procureur général ; quant à

votre affaire avec mon cousin...

M. DE FONTENAY , à Clodion. Monsieur,

je suis à vos ord es.

CLODION. Monsieur, je suis aux vôtres.

FERDINAND. Il ne peut en être question

dans ce moment ; j'aurai l'honneur de re-

venir pour m'entendre avec vous.

CLODION, à part. Je me défie de quelque

chose, je vais me mettre en faction à la pe-

tite porte du jardin.

www.www. www

Clodion et Ferdinand sortent.

SCÈNE V.

DE FONTENAY, PAULINE.

DE FONTENAY. Il ne se doute de rien.

PAULINE. Vous vous trompez, il sait tout.

DE FONTENAY. Non , non ; n'avez-vous donc

pas entendu ? Monsieur votre cousin vous a

prise pour madame de Melcourt. C'est ma-

dame de Melcourt qu'il croit avoir vue en-

trer dans cet hôtel. Enfin c'est à cause d'elle

que je vais me battre avec lui.

PAULINE. Vous battre , vous, monsieur ! et

pourquoi?

DE FONTENAY. Je n'ai pas l'habitude de re-

fuser ces sortes de parties.

PAULINE. Mais ce duel peut attirer l'at-

tention publique sur les causes frivoles qui

l'auront amené... la vérité peut se décou-

vrir, et alors... Mais à quoi bon vous parler

de moi ?... vous avez un fils qui vous est

cher ; n'exposez pas follement votre vie...

profitez de la nuit... profitez de ce que mon-

sieur de Livry a répondu pour vous... Vous

voyez les dangers que vous courez à Tou-

louse... Partez... partez... moi je vous dis

adieu pour jamais !……..

DE FONTENAY. Vous sortez ?

PAULINE. Ne me retenez pas, monsieur...

laissez-moi sortir. (Elle ouvre la porte du

fond, laMarquiseparaît. ) Madamede Livry!

êtes-vous content, monsieur? me voilà per-

due !

SCÈNE VI.

LES MÊMES, LA MARQUISE.

LA MARQUISE. Vous êtes étonnée de me

voir ici, je ne le suis pas moins de vous y

trouver, madame; mais croyez que ce n'est

point de mon propre mouvement que j'y

viens... Je me suis émue à la lecture de ce

billet qui m'annonçait que vous étiez ici et

que vous y couriez un danger.

PAULINE. Un billet!

LA MARQUISE. Oui, un billet anonyme,

mais dont l'écriture vous est connue peut-

être .

PAULINE. Celle de madame de Melcourt.

LA MARQUISE. Vous le voyez on y fait un

appel à ma générosité . On parle de visite do-

miciliaire , du danger que vous courez d'être

surprise par votre mari... Plus encore pour lui

que pour vous, je suis venue , madame. Il doit

y avoir, m'a dit l'hôtesse , qui heureusement

est depuis longtemps l'obligée de ma famille ,

il doit y avoir dans cette chambre une porte

donnant sur un escalier dérobé et qui s'ouvre

avec cette clef; la voici , madame; sortez par

cette porte ; de cette façon votre mari ne

saura jamais rien , ou s'il sait quelque chose,

eh bien, vous serez venue avec moi.

PAULINE. Ah ! malheureuse que je suis !

DE FONTENAY. Madame, il n'y a, croyez-

le bien, dans la démarche de votre belle-

fille...

LA MARQUISE. Monsieur, je n'ai pas eu

l'honneur de vous adresser la parole. Allez,

madame, allez ! car si vous avez quelques

explications à me donner, vous devez com-

prendre que ce ne peut être ici.

PAULINE. Si fait, madame; ce n'est au con-

traire qu'ici , ce n'est que devant monsieur

que je puis mejustifier. Ah! quelque horri-

ble que soit la vérité... il faut que je la dise

ou que je meure, et je ne suis pas plus ca-

pable de vous tromper que je ne suis capable

de tromper votre fils !...

LA MARQUISE. Que dites-vous ?

PAULINE. Je dis qu'il tient dans ses mains

l'honneur de Ferdinand, qui est aussi le mien,

et la vie de Ferdinand , qui est la mienne, et
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que c'est pour sauver l'un et l'autre que je

suis venue chez lui.

LA MARQUISE. Comment?

DE FONTENAY. Pauline , qu'allez-vous dire?

PAULINE. Laissez -moi parler , monsieur……..

il est trop tard maintenant ; d'ailleurs c'est

vous qui l'avez voulu... il faut que tout se

sache... Madame, ce n'est point avec la du-

chesse de Sommerset que je suis partie pour

l'Angleterre... c'est avec lui... Par quelle

suite de trahison j'avais été perdue... ce se-

rait trop long à vous dire... Jeune, sans dé-

fiance dumonde , que jeneconnaissais point...

riche pour toute ressource d'une éducation

au-dessus de ma fortune , je ne me réveillai

qu'après ma chute , je ne rouvris les yeux

que lorsqu'il n'était plus temps... Dieu m'est

témoin que je n'eusse point survécu à ma

honte; mais je n'avais plus le droit de mourir,

madame , ma vie ne m'appartenait plus.

Quand votre fils me rencontra chez la du-

chesse de Sommerset , il y avait deux ans déjà

que j'étais séparée de cet homme , et que

j'avais préféré le travail et la misère à la

honte de vivre avec lui...

LA MARQUISE. Mais après avoir été si long-

temps séparés , quelle cause vous a réunis?

PAULINE. Il vient réclamer son enfant ,

madame , l'enfant que monsieur de Livry

avait nomméson fils , et que vous alliez nom-

mer le vôtre... Je suis venue chez lui , ma-

dame, pour le supplier en notre nom à tous

de ne pas nous déshonorer.

LA MARQUISE. Ma belle-fille dit -elle vrai ,

monsieur ? est-ce réellement pour réclamer

votre fils que vous êtes venu à Toulouse ?

Cependant , monsieur de Livry l'ayant re-

conuu , vous ne pouvez être inquiet de son

avenir.

DE FONTENAY. Aussi n'est-ce pas moi qui

le demande, madame ; c'est un oncle de qui

dépend toute sa fortune , et dont j'exécute à

regret la volonté ; d'ailleurs mon fils sera

toujours un étranger dans votre famille.

Soyez notre juge : est il possible de me le

refuser?

LA MARQUISE. Et cependant si on vous le

refusait ?...

DE FONTENAY. Alors , madame, je serais

forcé de faire valoir mes droits .

PAULINE. Vos droits ! et quels sont-ils ?

voilà cinq ans que vous l'avez abandonné !

DE FONTENAY. Mes droits sont dans ces

lettres, madame.

LA MARQUIS
E . Ces lettres?

DE FONTENAY. Oui , ces lettres écrites par

votre belle-fille , signées par votre belle-

fille... voyez plutôt à chaque page il y est

question de mon enfant.

LA MARQUISE, voyant la signature. Pau-

line Butler ! quoi ! vous êtes Pauline Butler ?

PAULINE. Oui , madame.

LA MARQUISE. Mais si vous êtes Pauline

Butler, lui... lui , c'est donc d'Herbanne ?

PAULINE. En effet!

LA MARQUISE. D'Herbanne ! ... ô justice

du ciel ! c'est toi qui l'as conduit ici !... Ras-

surez-vous , madame... cet homme croyait

nous faire des conditions, et c'est moi qui

vais lui dicter les miennes !

M. DE FONTENAY. Vous , madame!

LA MARQUISE, s'approchant de lui etpar-

lant à demi voix. Non pas en mon nom ;

mais en celui de madame Dostanges, mon

amie et votre victime ; de madame Dostan-

ges , qui est arrivée aujourd'hui même à

Toulouse, et qui part demain pour Bayonne,

où elle entretiendra votre oncle d'une affaire

que vous connaissez.

M. DE FONTENAY. Madame...

LA MARQUISE. Ah ! vous nous menacez des

tribunaux ; nous acceptons le défi ; mais fai-

tes-y bien attention , si vous avez des lettres

de ma fille , madame Dostanges en a de vous,

et il y a telles manœuvres que certaines gens

appellent encore des spéculations, mais qui

devant tous les juges de France prennent un

nom que je ne veux pas dire... je vois que

vous me comprenez.

PAULINE , s'avançant. Madame ! au nom

du ciel, que signifie....

LA MARQUISE . Suivez-moi , monsieur ; ce

n'est pas devant ma belle-fille que cet entre-

tien doit se continuer.... et vous , madame ,

ma fille , rassurez-vous , vous êtes une digne

mère, et je suis sûre de vous sauver.

Elle sort entraînant d'Herbanne.

SCÈNE VII .

PAULINE, seule.
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Sûre de me sauver ! que dit -elle ? d'où

vient cette assurance , et pourquoi a-t- elle

prononcé le nom de madame Dostanges

avec cet accent de menace ?... J'y songe...

dans cette lettre que j'ai lue hier , madame

Dostange se plaignait de d'Herbanne.... elle

parlait de papiers , de lettres qu'elle empor-

tait avec elle , et qui prouvaient de quel abus

de confiance elle aurait été victime !... si ces

accusations auquelles je refusais d'ajouter foi

étaient enfin justifiées... s'il était vrai que ce

malheureux... O mon Dieu ! mon Dieu ! où

en suis-je tombée pour qu'il ne me reste

plus que ce terrible espoir !...
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SCENE VIII .

FERDINAND , PAULINE.

FERDINAND , qui a entendu les derniers

mots. De quel espoir parlez-vous, madame?

S'il s'agit de me tromper encore , ma présence

doit vous désabuser.

PAULINE . Ferdinand!

FERDINAND. Vous ici, dans la chambre de

cet homme ! Tenez ! si vous n'aviez pas pro-

noncé mon nom , j'aurais peut-être refusé de

croire le témoignage de mes yeux. Mais com-

ment se méprendre au son de votre voix , de

cette voix qui me jurait, il y a deux heures,

avec un tel accent de vérité que vous m'ai-

miez toujours et que vous étiez pure ! .....

Vous avez dû bien rire de ma crédulité.

PAULINE. Ferdinand , je ne suis pas libre

de vous parler, et vous n'êtes pas en état de

m'entendre ; la colère vous égare. Vous me

diriez quelque parole dont vous vous repen-

tiriez toute la vie , et queje ne pourrais peut-

être pas oublier ! Donnez-moi le bras !.....

sortons d'ici.

FERDINAND , la retenant. Vous resterez !

Ah! votre complice est peut-être là qui nous

écoute ! Eh bien , avant d'aller lui dire qu'il

est un lâche, je suis bien aise qu'il sache ce

que je pense de vous !

PAULINE. Asscz ! assez ! taisez-vous ! tais-

toi, malheureux !

FERDINAND. Ah ! vous tremblez pour sa

vie?

PAULINE. Hélas ! je suis venue ici pour

protéger la tienne ; ne m'en demande pas da-

vantage, et emmène-moi . Veux-tu que je te

dise ? Je m'en rapporte au jugement de ta

-mère , et je me condamne moi-même si elle

me croit coupable.

FERDINAND. Vous tenez donc bien à ce que

je laisse à cet homme le temps de fuir ?...

PAULINE. Oh!

FERDINAND. Quand vous a-t- il connue?

avant notre mariage ou depuis? répondez du

moins à cette question .

PAULINE. Mon Dieu ! donnez-moi la pa-

tience !

FERDINAND. Eh ! que m'importe ? dans

l'un et l'autre cas vous m'avez trompé.... je

devais m'y attendre ! Voilà la digne récom-

pense de tous les sacrifices que j'ai faits pour

vous , à commencer par celui de mon hon-

neur. J'ai tout oublié en vous épousant. Je

ne me plains pas de mon sort ; je n'ai que

ce que je mérite. Mais vous ! tenez , ma-

dame, vous avez tantôt prononcé votre arrêt,

je répète vos paroles ; il n'y a pas d'expres

sion pour qualifier votre infamie.

PAULINE. Ah ! c'en est trop ! Il est temps

que je me justific. Ferdinand , pour te prou-

ver que je suis innocente, je n'ai qu'un mot

à dire ; mais je te préviens que c'est un mot

terrible qui met ta vie en danger, qui te

rend le bonheur impossible... un mot qui

est la mort d'un homme.... Exiges-tu que je

le prononce?

FERDINAND. Je l'exige.

PAULINE. Eh bien ! les rapports qui an-

nonçaient lamort de d'Herhannenous avaient

trompés tous les deux... il vit, c'est chez lui

que nous sommes, et j'étais venue le supplier

de ne pas m'arracher mon fils !

FERDINAND. D'Herbanne ! lui ! cet homme!

Ah ! Pauline, tu ne me trompes pas?

PAULINE. C'était lui !

FERDINAND. Pauline ! ah ! qu'ai -je dit !

qu'ai-je fait ! et comment me pardonne-

ras-tu ?...

PAULINE. Est- ce là ce qui t'importe ?

AIR de Turenne.

Oui, je te pardonne , et je t'aime ;

Cher Ferdinand , oubli pour le passé.

FERDINAND.

C'est l'excès demon amour même

Qui de moi fit un insensé;

Mais de mon cœur tout soupçon est chassé .

Merci, Pauline , ta clémence

Satisfait déjà mon amour.

Maintenant, d'Herbanne, à ton tour,

Tu dois ta vie à ma vengeance.

Il s'élance vers la porte de l'appartement de d'Herbanne.

La Marquise paraît.

SCENE IX .

FERDINAND, LA MARQUISE , PAULINE.

LA MARQUISE. Mon fils !

FERDINAND. Ma mère ! vous ici !...

PAULINE. Quand je te disais que je la pre-

nais pour juge !

LA MARQUISE, passant près de Pauline.

Ferdinand, c'est toujours ma fille.

FERDINAND. Ah ! je vous confie et au be-

soin je vous lègue l'une à l'autre ; adieu !

LA MARQUISE. Mon fils , nous sommes

sauvés ! Voici les lettres de votre femme, et

quant à M. de Fontenay, je suis sûre de son

silence : c'est à ce prix seulement que je me

suis portée garant de celui de madame Dos-

tanges.

FERDINAND. Et que me fait son silence ?

que me font ses lettres ? c'est sa vie qu'il me

faut ! où est-il?

LA MARQUISE. Il est parti !

FERDINAND ET PAULINE. Parti!

LA MARQUISE. Pour toujours !... il quitte

Toulouse et la France.
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FERDINAND. Et vous avez pu croire que je

ne le rejoindrais pas ! Mais tant que cet

homme sera vivant, je ne puis être heureux

et Pauline n'est pas vengée ! Laissez-moi……..

laissez-moi...

Il va pour sortir, on entend deux coups de pistolet tirés

en même temps. Musique en sourdine jusqu'à la fin
de l'acte .

Ah!

PAULINE . Le malheureux !.... il s'est tué,

madame!

FERDINAND. Non, j'ai entendu deux coups

de feu... C'est un duel! qui donc a osé

prendre ma place ?...

-

SCÈNE X.

LES MÊMES, CLODION.

CLODION , dans la coulisse. A moi !.... à

moi !...

Il entre en scène.

FERDINAND. Toi ici ! Tu l'attendais done!

malheureux, qu'as-tu fait?

CLODION, tout éperdu. Un coup de mala-

droit !.... mais il m'avait exaspéré par une .

dernière insulte.... et d'ailleurs.... parole

d'honneur ! je ne le visais pas !

FERDINAND. Tu l'as atteint?...

CLODION, tombant sur une chaise . Je l'ai

tué.

PAULINE , dans le fond. Tué! ah !…….

FERDINAND , allant à elle. Pauline , c'est

au nom de ton fils qu'on avait fait couler tes

larmes, c'est en son nom que je les sèche...

il ne nous quittera plus.

Pauline se jette dans ses bras .

FIN.
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